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ÉDUCATION ET ENSEIGNEMENT 

L'ÉDUCATION IVIORALE A L'ÉCOLE 
PRIMAIRE 

Nous avons promis de faire connaître le rapport 
général de M. Malapert sur la série de conférences 
et de discussions instituées l'hiver dernier, en vue 
d'une enquête sur l'état actuel de l'éducation morale 
et de l'enseignement moral à l'école primaire ' .  

Nos lecteurs trouveront ci-dessous toutes les parties 
essentielles de ce substantiel compte rendu, dont l'in­
térêt ne leur échappera pas. Il a paru in-extenso dans 
la Revue politique et parlementaire de septembre 
dernier, et nous remercions l'administration de cette 
Revue d'avoir bien voulu nous autoriser à le repro­
duire. 

I 

Lu premier paragraphe de noire programme, 
vous vous en souvenez, était formulé en ces ter­
mes : Principes généraux de Véducation morale : 
Morale religieuse et morale rationnelle... 

La queslioii Ihéorique, les observations échan­
gées, ne pouvaient guère se ramener qu'à deux 
thèses opposées, l'une affirmant que la religion 

1. "V o ir  l e  Manuel général, n" 3 7 ,  p .  577,  o ù  n o u s  a v o n s  r e -
•produit l e  b e a u  r a p p o r t  d e  i f .  C r o i s e t  s u r  l a  m ê m e  e n q u ê t e  
appl iquée  à l ' e n s e i g n e m e n t  s e c o n d a i r e .  

seule peut fonder la morale, l'autre qu'une mo­
rale peut se constituer sans aucun principe sur ­
naturel...  

Le seul point de fait sur lequel il était possible 
de fournir des observations précises se trouvait 
dès lors être celui-ci... : Les lois scolaires qui ont 
imposé à l'école la neutralité ont-elles rendu plus 
difficile l'œuvre éducatrice qui s'y poursuit? 
L'opinion presque unanime a été que la moralité 
des élèves des écoles de Paris est supérieure a u ­
jourd'hui à ce qu'elle était il y a quelque vingt 
ans, que l'école la'ique fait œuvre moralisatrice. 
Au surplus, dans l'état actuel des mœurs et de la 
société, une éducation morale indépendante de 
tout dogme, de toute confession, purement r a ­
tionnelle dans ses principes et dans ses moyens, 
est la seule qui soit possible et qui soit légitime 
à l'école publique. 

De cette éducation, quels doivent être la base 
et les principes ? 

Et d'abord, n'y aurait-il pas lieu de distinguer 
deux formes ou mieux deux degrés de la morale'' 
On pourrait en effet concevoir un? première 
éducation morale, en quelque sorte liminaire et 
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négative, consistant à m e t t r e  l ' enfant  e n  ga rde  
contre  tout  ce  qu ' in terdisent  le  code e t  la  con ­
science commune ,  à lui  donner  le  sens, d e s  d e ­
voirs  élémentaires reconnus  p a r  tous,  l'IiorreuT 
de  ces vices universellement jugés tels ? A cette 
première  éducation, rudinientaire  encore,  insis­
t an t  exclusivement su r  les humbles devoirs de  l a  
vie journal ière ,  qu i  n 'es t  a u  demeuran t  n i  i n u -

• tile, n i  facile,  l'école primuire doit-elle, peut-elle 
en  a jou te r  u n e  au t r e  plus élevée, intégrale, si 
l 'on peut  dire ,  visant à fa i re  des  consciences 
d 'une  grande délicatesse, des hommes  d ' u n e  
hau te  valeur morale? 

Qu'on le  r emarque ,  e n  p remie r  lien : l a  l imite 
entre  ces deux stades est b i en  fuyante  et i n sa i -
sissahle;  il n ' y  a pas  u n e  mora le  basse  e t  une 
mora le  élevée, u n e  mora le  inférieure suffisante 
p o u r  le  peuple  e t  u n e  morale supérieure réservée 
à l 'ar istocratie.  Sans  aucun  doute il se faut  at ta­
cher  à corriger l ' enfant  des mauvaises  i iabi tudes 
qu'il a p u  contracter dans la  r u e  ou  dans  l a  f a ­
mille même,  il f au t  r é f réne r  les inst incts pervers  
que  de  tr istes exemples,  u n  milieu médiocre on t  
développés e n  lui ; sans  doute  encore il n e  s a u ­
rai t  ê i re  question, à l'école pr imai re  plus  qu 'en  
aucune  au t re ,  d'achever l 'éducation mora le  in té ­
grale qui  n e  s'achève j ama i s  ; — ma i s  l'office 
capital ,  le  g rand  devoir social d e  l ' inst i tuteur,  l a  
mission que  lui a confiée l a  République, c'est de  
vouloir cette œuvre d e  format ion morale  pleine 
e t  forte qu i  seule es t  digne d u  nom d'éducation 
publique ; i l  se doit à lu i -même,  il doit  à la  so­
ciété q u i  a m i s  e n  lui sa  Gontiance e t  son espoir,  
d e  déposer  d a n s  l ' âme  d e  l 'enfant <jejs germes  de 
moral i té  susceptibles d 'un  développement spom-i 
tané indéfini,  qui  rendron t  l 'adulte de  demain 
capable de  s'élever p a r  lu i -même aussi h a u t  que  

l e  compor te  l a  na tu re  h u m a i n e .  

* 
* * 

Sur  quel  pr incipe d o n c  allons-nous asseoir " 
cette éducat ion mora l e?  Quel es t  celui qui, pra­
t iquement ,  conduit  a u x  résultats  les plus  certains 
-et les mei l leurs?  Est-ce l'intérêt, le sentiment ou  
le devoir 1 

Ou plutôt  l a  moral i té  n e  serait-eMe pas  un  ins­
tinct primordial irrésistible ? De ce fai t  seul q'ue 
r h o t n m e  est un animal  social, qu ' i l  lui  fautivivre 
e n  société e t  qu ' i l  est p a r  lui-même doué d e  ten­
dances e t  de sentiments altruistes, résul terai t  
p o u r  l u i  la  nécessité d 'être  naora l .  Il suPtirait 
alors de  faire comprend re  à l 'enfant l ' impossibi­
l i té de  vivre a u  sein d 'une  société, part iculière­
m e n t  d'un® société d'individus égaux,  sans  ^ t r e  
loyal, bon, h o n n ê t e ;  il suffirait  de lui démontrer  
f itopossibiliUé de  vivre sans se  sacrifier, «a r  l a  
moralité n 'apparaî t  proprement  que q u a n d  u n e  
tendance désintéressée en t r e  en conflit avec les 
instincts égoïstes, e t  tout  acte m o r a l  est sacrifice. 
Le principe  devoir, comme l e  principe  Dieu ne 
seraient-ils pas  tout  s implement  d e s  mots  artifl-
«ifllement surajoutés et  comme plai|ups à t in^ys-
t ème  p l u s  o u  moins  compliqué d'obligations qui 
ne  sont,  à tout  prendre ,  q u e  d e s  nécessités prati­
ques  résu l t an t  de  l'évolution na ture l le  qui  régi t  
l ' homme et les sociétés comme toutes  les espèces 
vivatites? Qu'on s 'adresse donc  à ce t  instinct so­
cial ou moral ,  qu 'on le développe e t  le  précise 
sajis invoquer aucun principe mystér ieux la  
Tsaie moral i té  est celle de  l ' homme qui  fai t  S3 
tâsh'C pai'ce que  c'est ,sa tâche, c o m m e  la  Ûeur 

élabore son pa r fum et  l'abeille son miel, sans se 
rendre  compte que  c'est aussi s o n  devoir. 

Cette conception toutefois n e  va pas sans sou­
lever d e s  difficultés graves. Cet instinct moral 
est  u n  inst inct  en t re  beaucoup d 'autres ,  souvent 
plus faible que  b ien  d 'autres .  I l  est  aussi d'uhe 
n a t u r e  différente.  Se fier un iquement  à lui, at­
tendre  de  l 'évolution naturel le  son perfectionne­
men t ,  son  adaptat ion plus exacte aux nécessités 
sociales, c 'est  d 'abord renoncer  à donner  une 
éducation,  c'est ensui te  s 'exposer aux p lus  graves 
mécomptes .  Il f a u t  le  développer, lui assurer la 
victoire, l 'éclairer aussi ,  fa i re  comprendre sa 
nécessité supérieure,  sa  valeur p lus  haute .  Gom­
ment  s 'y  prendra- t -on?  

Sufflra-t-il d e  fa i re  appel  à l'intérêt ? A coup 
slir, en  beaucoup de  oas, o n  p e u t  mont rer  à l'en­
fant  que son intérêt  bien en tendu  se  trouve fina­
lement  coïncider avec son devoir.  Mais faire 
appel  un iquemen t  à l ' intérêt ,  c 'est développer 
l 'égoïsme, pr incipe immoral .  Dire à l ' enfant  qu'il 
a toujo.urs intérêt à faire l e  bien,  c 'est lui  donner 
à croire qu'il  n e  doit le fa i re  que  parce  qu'il y a 
intérêt ,  c'est presque l 'engager à faillir a u  devoir 
quand il verra ou s implement  supposera que le 
devoir est  un sacrifice. Ajouter  qu' i l  lui  est né­
cessaire d 'ê t re  honnête  p o u r  vivre, c'est le  forcer 
à j e t e r  les y e u x  au to  ir  de  lui e t  à constater que 
beaucoup vivent tranquilles,  béa ts ,  heureux,  sans 
être honnêtes ,  et q u e  l e  succès n e  se mesure pas 
toujours  à l a  valeur morale .  

11 conviendra donc  d e  s 'adresser  aussi  au  sen­
timent, à l a  bonté  spontanée,  à l a  tendresse, à 
l a  pitié, à la  générosité naturelle,; o n  touchera le 
cœur, et  pour  les j eunes  enfants  e n  particulier, 
c'est l a  voie l a  plus r a p i d e  e t  l a  plus  sûre .  Seu­
lement  o n  n'oubliera pas  que le  sentiment lui-
m ê m e  demande  à ê t re  éclairé,  dirigé,  réglé, que 
les aspirations les plus louables n 'on t  une action 
duralile e t  constante,  n e  déterminent  u n e  con­
dui te  fe rme  et  invariable, n e  donnent  s u  carac-

*lère stabilité e t  solidité, q u e  si elles se transfor­
man t  en principes.  Le sent iment  apparaî tra  alors 
comme le chemin p a r  lequel il f a u t  aller à la rai­
son m ê m e .  

L'idée du  devoir, voilà donc ,  a-t-on dit, le mo­
bile essentiel d e  ta morali té.  Inst inct  ou senti­
men t  si l ' on  veut, en  ce sens  q u e  l'intuition d'un 
devoir  est u n  é lément  constitutif de  la  nature 
humaine ,  m a i s  inst inct  e t  sent iment  d'une es­
pèce tou te  singulière,  puisque s o n  caractère es­
sentiel  e t  original est  d 'apparaî t re  commf rai­
sonnable e t  ra t ionne l .  Faire sen t i r  at  comprendre, 
le plus  tôt e t  le  p lus  profondément  possible, à 
l 'enfant ,  la  force, l 'autorité, l a  beauté,  la sainteté 
de l 'obligation morale ,  t e l  sera i t  l e  principe vital 
le plus . fécond e t  le mo ins  t rompeur ,  de toute 
éducation qui  veut  être n o n  dressage,  mais élé­
vation.  

Ces divergences d'opinions q u e  j e  viens de rap­
peler ,  e t  qui  é ta ient  inévitables, recouvrent ce­
pendant  un précieux accord su r  certains poiiits 
de  grande  importance,  qu'il  n 'est  p a s  inuiile de 
met t re  e n  lumière .  C'est d 'abord q u e  tous lecon-
naissient l a  présence d a n s  l 'enfant  d e  certaines 
dispositions spontaii.é,es, qui  t enden t  ou  peuvent 
temdre, si o n  les cultive et  les dirige, à élever 
l ' homme e n  quelque sorte au-dessius de lui-même, 
à l e  faire sor t i r  du  cercle étroi t  de  l'égoïstiie bru­
tal ,  à produire  de  la  bonté,  de  l a  soeialiilité, ou 
dévouement ,  de l 'honnêteté ,  d e  la moralilé.  Le 
point  d e  dépar t  de  l a  e.ulture morale  pratique, 
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nous le prendrons donc dans l a  nature même al 
non dans u n  principe surnaturel qui serait su­
perposé ou même opposé à la  naturo.. La moralité 
nous apparaît  à tous comme n'étant pas é t ran­
gère à l'eçifant, mais comme constituant 1-e fond 
même de l 'bomme. D'où cette conséquence : la  
méthode qui  s'impose à nous n e  pourra être 
d'autorité, mais  d e  iMbération et  d'autonomie ; 
elle rie sera pas  contrainte exlérieuTe, oppres­
sion, appel à la crainte, mais a u  contraire, é^^o-
catri'ce d e  l'indi-yiduailïté morale, s'adressant à la  
conscience e t  à la raison, toute pénétrée et  
comme faite d e  confiance en l a  vertu de l a  li­
berté, en l'efflcacité de la lumière. 

• 
* * ! 

Vers quelle fin faut-i l  tendre, en vue ide quoi 
convient-il d'élever l'enfant'? C'est s u r  ce point 
que la discussion la  plus vive peut-être s'est 
poursuivie eptre nous. Deux théories se sont 
opposées avec une  égale force de conviction. 

Selon les uns ,  l'individu doit être élevé pour  
la société dont il est partie, et le principe cie la  
solidarité est le fondement de l'éducation publ i ­
que. Les lois morales n'étant que les conditions 
générales d e  l a  société, le fait  essentiel., l a  vérité 
cardinale étant  que la société est une association, 
une profonde et  rigourense solidarité, c'est cela 
avant tout, cela même uniquement, qu'il faut  
enseigner. La définition des droits et des devoirs 
des hommes n e  peut  être cherchée désormais en 
dehors des  rapports de solidarité qui les l ient,  
et l'effort éssentiel de Tinstituteur doit ê t re  de 
tenter l 'exploration patiente et  féconde de cette 
notion de solidarité. 

Seulement coreiment concevoir exactement la 
soltdaritél Elle peut  tout d'abord être considérée 
comme u n  fait  naturel ,  biologique, mécanique 
même, expression des multiples actions et  réac­
tions réciproques qu'exercent fatalement les êtres 
les uns sur les autres ; elle est l 'interdépendance 
des fondions  et  des actes, des causes e t  des effets, 
d'oii résulte que le sort des hommes forme u n  
tout, que les cellules de l'organisme social ne  se 
peuvent isoler, sous peine de comprometlTe la 
vie de l'ensemble- et leur vie propre. La solida­
rité peut  être comprise encore comme étant  
l'harmonie des  intérêts, l'utilité et le  bonheur de 
chacun se confondant avec et se fondant sur  l 'u­
tilité collective, le bonheur général : solidarité 
économique complétant l a  soUdarité biologique 
ou mécanique. Elle est aussi solidarité plus pro­
prement psychologique, j e  veux dire le fait même  
de l a  sociabilité, l a  sympathie naturelle qui  rat­
tache les uns aux autres des êtres de même n a ­
ture vivant ensemble, qui  rend chacun partici­
pant aux joies et aux  douleurs, aux émotions, 
aux aspirations de tous, et  qui s'épanouit en un 
sentiment réciproque de charité et  d 'amour.  En­
fin on peut soutenir que la solidarité, purement 
morale cette fois, c'est la  démocratie, j e  veux 
dire u n e  société idéale de citoyens égaux et li­
bres entre lesquels régnerait  l a  parfaite justice ; 
idéal qu'il faut  poser comme possible et comme 
obligatoire afln de s'y acheminer, et qui est le 
terme vers lequel tend et doit tendre de plus en 
plus expressément le mouvement qui entraîne 
les sociétés modernes. 

A. quoi d'antres ont  répondu que tout d'abord 
il n'y avait pas  là  u n e  conception de la solidarité, 
mais plusieurs conceptions souvenl mêlées et  

confondues, mais en  réalité différentes et  même 
opposées, et  que la  difficulté essentielle consis­
tait à opérer le  passage du phénomène de l ' i n ­
terdépendance mécanique, biologique, à l'obliga­
tion pour chacun de vouloir e t  de produire une 
collaboration morale, selon la  loi de justice et  
d'amour; d'un mot,  comment  transformer la  soli­
darité-fait en solidarité-devoir? Car la considéra­
tion de l'utilité personnelle, de l'accord des i n ­
térêts n 'y  suffit pas, puisqu'aussi bien l'antago­
nisme, la concurrence, la  lutte sont, en grande 
partie, la  réalité, et l 'union, l a  paix, u n  idéal. 

Envisager l a  solidarité comme u n e  nécessité 
qu'il suffirait de faire comprendre, c'est tout a u  
plus amener l'individu à l a  subir en tant qu'iné­
vitable, à essayer d'en recueillir les bénéfices, 
mais non p a s  le  conduire à en accepter dé bon 
cœur les charges ; car pourquoi ne tentçrait-il 
pas de s'y soustraire dans le cas où elle lui pa­
raîtrait trop onéreuse? E t  la preuve que cette 
solidarité parfaite ne s'impose pas à l'iionime 
avec l a  fatalité des lois physiques, c'est précisé­
ment que vous la  prêchez a u x  hommes, que vous 
vOiUs proposez comme le terme de vos efforts 
d'en:assurer,<i'en hâter l 'avènementet le t i iomphe. 
On ne fai t  pas de discours ou de sermons pour  
prier les gens de respecter la  loi de la gravita­
tion. 

Le devoir de solidarité, que nous admettons, 
que nous croyons même défendre contre vous, 
c'est l'obligation qu'a chacun de travailler à la  
réalisation d'une société meilleure. 

Si l a  solidarité n'est qu'un fait, bornez-vous à 
la 'Constater : vous n'en pouvez faire une vertu. 
Si elle est aane loi naturelle, laissez-la agir.  

Si vous invoquez l'évolution historique du passé 
pour y chercher le secret d e  l'avenir, craignez 
les plus cruelles désillusions : à votre idéal dé­
mocratique on opposera, comme étant dans les 
desseins de la nature,  u n  idéal aristocratique. 
Vos exhortations se heurleront à l 'inertie des 
uns ,  à l'hostilité des autres, car on vous enfer­
mera  dans ce dilemme : 

Si votre solidarité est nécessaire, elle se pro­
duira bien sans moi, et j e  n'ai pas  besoin de 
peiner pour  aider la  nature à poursuivre et  at­
teindre ses fins; mon intérêt m'est plus proche, 
plus cher, plus facile ; j e  m'enferme dans mon 
égoïsme. 

Si, par  contre, c'est seulement par  m a  libre 
collaboration que la  solidarité peut  enfin passer 
du domaine du possible dans celui du réel ,  pré­
sentez-la-moi, non comme un fait  mais comme 
un idéal qu'il vous faut  alors légitimer morale­
ment ,  dont vous êtes tenu de m e  démontrer,  par 
une autre voie, que j e  suis obligé d 'y  suspendre 
m a  volonté, d'y travailler de toute mon  énergie 
et  de tout mon cœur;  car si vous vous reconnais­
sez impuissant à m e  fournir  la démonstration 
que j e  réclame, j e  me sépare de vous, j e  refuse 
de sacrifier mes intérêts immédiats à vos lo in­
taines chimères. 

Le principe de toute éducation,  à la fois mo­
rale et  sociale, pour ceux qui raisonnent  de l a  
sorte, sera donc le suivant:  la personne humaine 
est sacrée, objet de respect étant sujet  du devoir; 
de là résultent le droit, et la liberté, et  la justice 
sociale. Cultivez dans l 'homme la personnalité 
morale, qui, loin d'être identique à l'individua­
lité égoïste et basse, se pose comme son contraire, 
et  vous aurez créé p a r  surcroît, en vertu d 'une 
nécessité morale cette fois, l a  solidarité v ra ie .  
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tout  le devoir sociaL Car n u l  n e  songe, cela est 
bien entendu, à isoler l'individu, à le détacher 
de la  société, nu l  ne conteste ce qu'il y a de réel 
et d'utile dans les faits de solidarité que vous 
signalez : ils servent à mieux comprendre jus­
qu'où va l e  devoir, toute l a  complexité et  toute 
l 'étendue de l'obligation de justice. Mais cet élé­
ment  additionnel, pour  précieux qu'il soit, ne  
doit pas  être posé comme fondement  unique;-
complément de l a  notion de justice, i l  s'ĵ  appuie 
et y trouve sa base solide. Enseignez l a  justice, 
et commencez pa r  apprendre à l 'homme à se res­
pecter  lui-même, à se vouloir et à se rendre  li­
bre  ; c 'est ainsi que vous préparerez des citoyens 
à la  Cité de demain : l a  moralité féconde et agis­
sante  pa r t  du dedans pour  rayonner vers le de­
hors .  

* 
* * 

A ces théories opposées correspondent des 
méthodes d'éducation différentes. Quels procédés 
pédagogiques permettront de cultiver le sens social 
dont les partisans de l a  solidarité font  l 'élément 
fondamental  de  la  moralité? —11 s'agit d 'amener  
l 'enfant à considérer ses camarades comme des 
associés, de  le faire toujours sentir, penser et 
agir socialement, de substituer le système de 
l'association à celui de la  concurrence. On sup­
primera donc le  classement individuel, qui, en 
vue de créer l 'émulation, provoque la  vanité, le  
mépris, l'envie. On comparera l 'enfant non  plus 
à ses condisciples, m a i s  à lui-même, notant ses 
progrès et ses défaillances, les rendant visibles 
pour lui-même et  pour  sa famille comme pour le 
maî t re ,  au moyen d'ingénieux graphiques.  Aux 
récompenses et  aux punitions personnelles, on 
substituera les récompenses et les punitions col­
lectives ; aux compositions et aux comparaisons 
par tête, les compositions et les comparaisons 
par groupes, constituant les enfants en équipes 
de travail, comme ils font  eux-mêmes dans leurs 
jeux.  — L'enseignement direct de  la solidarité 
se poursuivra pa r  u n  questionnaire moral  auquel 
l 'enfant sera invité à répondre e n  toute sincérité, 
sur  lequel il notera ses bonnes et ses mauvaises 
actions, et qui sera rédigé de manière à at t i rer  
spécialement son attention sur la nature,  l a  por­
tée, la  valeur sociales de sa  conduite. On provo­
quera  encore des associations d'élèves en vue de 
certaines œuvres collectives. On remplacera enfin 
parfois dans le  jugement  de certaines fautes le 
tribunal du maître p a r  celui des camarades. 

De ces divei's procédés il  est bon de remarquer  
d'ailleurs que plusieurs n 'on t  rien de spécifique 
les rat tachant  au principe de la  solidarité plus 
qu 'à  tout autre,  e n  faisant les moyens exprès 
d 'une éducation proprement sociale plutôt que 
d 'une éducation simplement morale. C'est donc 
en  eux-mêmes et pour eux-mêmes qu'il les faut 
apprécier, en noter les avantages ou les incon­
vénients. 

Voici, pa r  exemple, le système des compositions 
et des classements individuels. Ainsi que l a  plu­
par t  des procédés employés par les maîtres,  ce 
sont des moyens plus ou moins artificiels desti­
nés à exciter les élèves à u n  travail toujours pé­
nible. On peut  estimer qu'i l  est imprudent  de 
s 'en priver si par  là  on pouvait obtenir des ef­
forts plus énergiques, des progrès plus rapides. 
La bonne place d'ailleurs est l a  récompense 
d'une supériorité intellectuelle, ,au même titre 
que la  victoire au foot-ball est là  récompense dè 

la  supériorité physique, et  il n 'es t  pas  mauvais 
de montrer aux  enfants que l a  première existe 
et a sa valeur comme l a  seconde. Les succès sco­
laires, enfin, sont presque toujours le prix de 
l'application au travail, de  l 'attention, de la per­
sévérance, toutes vertus morales.  On peut s'ef­
forcer d'atténuer les inconvénients signalés sans 
sacrifier trop légèrement un moyen précieux d'é-
niulaition : le savoir a bien sa valeur. — Par con­
tre,  on peut  être frappé davantage du danger 
qu'il y a à habituer l 'enfant à n e  faire son devoir 
que pour l e  bénéfice de vanité qu'il en retire. 
L'émulation est mauvaise parce qu'elle conduit 
presque fatalement au désir de briller, de l'em­
porter sur  les au t res ;  la  supériorité qui ne tient 
qu'aux qualités de l'intelligence et à des condi­
tions de milieu plus favorables, fait  perdre de 
vue l a  dignité plus éminente du mérite moral.— 
Mais cela n e  veut pas dire que les procédés nou­
veaux auxquels on nous convie soient parfaits. 
La rivalité collective offre peut-être les mêmes 
dangers que  l 'autre : les forts du groupe viclo-
r ieux s'enorgueilliront de leur triomphe.; les 
faibles du groupe vaincu seront .détestés pour 
l'humiliation dont ils auront  été la  cause. Cer­
tains aussi ne  seront-ils pas  comme invités à 
compter sur leurs voisins, ou découragés par la 
perspective d'une infériorité qu'ils devront subir 
p a r  la  faute des autres? Ce qu'on tend à suppri­
mer ,  c'est moins la concurrence que le sentiment 
de la  responsabilité, de l'effort personnel. Le 
grand danger de cette méthode, a u  cas où elle 
serait généralisée, ce serait de  sacrifier systéma­
tiquement l'individu à I9. collectivité, d'amener 
l 'enfant  à se conduire comme unité imperson­
nelle, anonyme, irresponsable d 'un tout .  

L'emploi des graphiques aussi n e  laisse pas de 
provoquer des scrupules. Le maître  qui ne peut 
toujours tenir  compte dans ses notations des 
mille influences physiologiques, psychologiques, 
extérieures, dont l 'enfant subit l'action, pourra 
se laisser prendre à l 'apparente  rigueur mathé­
matique des tracés ; l'élève, de son côté, risquera 
d'être découragé à la  vue d'une ligne désespéré­
ment  descendante a u  moment  où il a le plus be­
soin d 'un  soutien et d'un réconfort.  

Faire juger  et punir  l'élève par  ses camarades 
est encore d 'une pédagogie contestable; c'est un 
procédé qui n e  saurait se  justifier que par une 
extrême prud'ence et  une extrême rareté : il y a 
peut-être u n e  erreur  assez grave à croire que le 
meilleur moyen d'apprendre la justice à l'enfant, 
c'est de l'ériger en justicier.  

N'est-il pas enfin d 'un zèle inconsidéi'é et in­
discret de provoquer, d'organiser ces confessions 
écrites communiquées au maître? Il peut y avoir 
là. comme u n e  provocation au manque  de fran­
chise. E t  si l 'examen de conscience a certes une 
valeur morale,  il n 'en va pas de même de la di­
rection de conscience : il est mauvais d'habituer 
l 'enfant à subordonner sa conscience à celle de 
son maître ,  à voir et à chercher en  celui-ci 1 ar­
bitre de ses intentions et  de  ses actes, car c est 
le préparer  à ne plus relever de soi, à s'en re­
mettre su r  un autre  du soin de sa destinée mo­
ra le .  Ce qui vaut mieux, ce sont des entretiens 
intimes où, sans chercher à forcer l'entrée des 
consciences, sans violer l'intimité délicate des 
sentiments et  des pensées, en proposant avec 
sincérité, sans les imposer, ses opinions et̂  ses 
scrupides, en  se mont rant  ami  plutôt que maître, 
on sollicite la réflexion de l 'enfant,  on l'amene 
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à rentrer en soi-même. Par  là, du moins, on n e  
risque pas d'aller précisémeaL à rencontre du 
but que nous devons assigner à l'éducation pu­
blique : former des consciences et par là  des 
citoyens libres. 

P .  MALAPERT, 
Professeur do Philosopîiio au Lycée Louis-le-Grand. 

(A suivre.) 

A TRAVERS LA PÉDAGOGIE 

attribution des classes. 
Nous savons que, bien souvent, l'effectif du 

cours préparatoire est de beaucoup le plus élevé 
et que les jeunes enfants qui s'y trouvent ont be­
soin d'être constamment dirigés parce qu'ils sont 
incapables de travailler seuls. 

Le plus grand nombre nous arrivent directe­
ment de la fatnille, pour eux le changement est 
considérable : ils se trouvent dépaysés. A la  mai­
son, ils interrogent constamment; en classe, ils 
reslent facilement muets. Que d'habileté il faut  
déployer pour gagner leur confiance, les encou­
rager et les faire parler 1 S'ils possèdent quelques 
connaissances sur le monde physique, le monde 
moral leur est bien fermé et leurs principales 

actions sont dictées par un égoïsme plus ou 
moins absolu. Quelle variété dans les procédés 
est nécessaire pour les intéresser I 11 ne suffit pas 
de savoir pour réussir, il faut connaître l'enfant 
et l'aimer : u n  don naturel ou une grande expé­
rience est indispensable. 

Dans les classes plus élevées, les enfants con­
naissent l'école, ils comprennent mieux la  langue 
française, ils ont déjà appris à observer et à ré­
fléchir, ils sont entraînés, le travail personnel est 
possible ; la  tâche, cerles, exige beaucoup de dé­
vouement, mais une médiocrité laborieuse peut 
y faire honnête figure. 

Nous pouvons conclure que la classe — peut-
être la  plus importante — certainement la plus 
difficile à diriger, c'est le cours préparatoire. A 
qui le confions-nous? «Au plus débutant » qui ,  
à la première vacance, passera dans le cours élé­
mentaire et sera remplacé par le nouveau venu . '  

Soyons logiques I Conservons le mouvement 
nécessaire à l'éducation professionnelle du sta­
giaire, mais changeons la direction ; partons du 
cours supérieur pour arriver au  cours prépara­
toire lorsque nous aurons acquis une  certaine 
expérience et, pour vaincre le préjugé, accordons 
u n  supplément de traitement à l'instituteur ou à 
l'iustilutrice chargée de la  classe d'initiation. 
L'expérience a été l'aile dans certains centres im­
portants de l'Est, elle est concluante. 

F ,  MUTELET. 

LÉGISLATION ET ADMINISTRATION 

DERNIÈRE EXPÉRIENCE 

Tout a été dit sur l'impuissance des commis­
sions scolaires à assurer la fréquentation de 
l'école et nous avions lieu de croire que, tout le 
monde étant d'accord, on ne tarderait pas à re ­
mettre sur l'enclume certaines dispositions de la 
loi de 1882. Mais, dans une circulaire récente, 
voici que. le ministre de l'Instruction publique 
plaide les circonstances atténuantes et réclame 
pour elle le  bénéfice- d'un sursis : « Avant de 
modifier la loi, il faut veiller, nous dit-il, à ce 
qu'elle soit réellement appliquée. » Ce premier 
aveu est à retenir. C'est reconnaître implicite­
ment que la loi n 'a pas été réellement appliquée 
depuis dix-neuf ans .  Et nous verrons tout à 
l'heure si elle peut l 'être. 

La circulaire ministérielle invoque, bien en­
tendu, la statistique des illettrés qui, comme 
toutes les statistiques, fait assez bonne figure 
aux yeux de l'observateur superficiel. Il est cer­
tain que, depuis 18b4, le nombre des illettrés n'a 
pas cessé de décroître. Mais vous remarquerez 
avec moi que les enfants qui sont nés au moment 
où parut la loi de l'obligation ont aujourd'hui 
dix-neuf ans. Si cette loi avait fonctionné régu­
lièrement il n'y aurait donc plus d'illettrés du 
tout. 

Puis que faut-il entendre, au juste, pa r  un 
« illettré » ? Pour la statistique c'est celui qui ne 
sait pas « ses lettres », qui ne  sait n i  lire ni écrire. 

Est-ce donc uniquement pour la diffusion de l'al­
phabet que la République a dépensé des millions 
depuis trente ans?  

Vous ne le pensez pas, j ' en  suis sûr, et le mi­
nistre de l'Instruction publique non plus ; « Trop 
nombreux, nous dit-il, sont les enfants qui ne 
fréquentent pas l'école ou qui n e  la fréquentent 
qu'irrégulièrement; qui, par suite,non seulement 
n'apprennent ni à lire ni à écrire, mais ne re­
çoivent pas cet ensemble de connaissances et sur­
tout cette éducation morale et civique que com­
prennent les programmes de l'enseignement pri­
maire. » 

Seulement, pour remédier au mal, le ministre 
compte encore sur des palliatifs. Il fait appel et 
il a raison de faire appel à l'action personnelle 
des instituteurs. « L'instituteur qui sait gagner 
l'affection des enfants et leur faire aimer l'école, 
qui agit auprès des familles et leur montre la 
nécessité de l'instruction, obtient presque tou­
jours une bonne fréquentation Les instituteurs 
ne  devront pas hésiter à entreren relations avec 
les parents, à envoyer des bulletins d'absence 
lorsque l'enfant manque l'école, à établir des 
carnets de correspondance. Dans ses propositions 
d'avancement ou de récompense en faveur des 
instituteurs et des institutrices, M. l'inspecteur 
d'académie devra tenir le plus };rand compte des 
efforts qui auront été faits dans ce sens. » 

A merveille I Mais le zèle et le dévouement des 
instituteurs n e  datent pas de la loi de 1882. Si 
même on avait tant de confiance dans l'efficacité 
des moyens moraux, il était parfaitement inutile 
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de faire une loi sur l'obligation. Les instituteur» 
combattaient l'ignoraDoe avant la. loi de 1882 
comme ils la combattent aujourd'hoi.  Mais pour 
combatlre ils n e  sont Eirmés que de  belles pa­
roles. Ils ne  peuvent convaincre que ceux qui 
sont déjà convaincus. Et  c'est précisément pour  
suppléer à l'insufflsanee de leurs bonnes volon­
tés que vous avez établi auprès d'eux des com­
missions sectaires avec une  échelle de pénalités 
à l'adresse des parents  récalcitrants. 

Pouvez-voas contester mamtenantqne ces com­
missions scolaires n e  fonctionnent pas?' Que dis-
j e ?  Elles ne se réunissent même plus, inférieures, 
en cela aux mannequins qu'on place sur les ce­
risiers pour effrayer les moineaux et qui font a u  
moins acte de présence. Et  le sommeil des com­
missions scolaires autorise toutes les violations 
de la loi. Oui, si j ' a i  le malheur d'oublier de ba­
layer le devant de m a  porte ou de secouer u n  
tapis  paT la fenêtre à partir  d'une certaine heure, 
j e  suis condamné à vingt-cinq francs d 'amende 
et aux  frais .  Mais, avec la  complicité des com­
missions scotaires, j e  puis enfreindre les  pres­
criptions légales qui m'ordonnent de n e  pas  
laisser en  friche le cerveau d e  mon enfant, sans 
risquer même u n e  réprimande. 

Eh, sans doute, m e  répond la circulaire minis­
térielle, mais  le ma l  vient de  ce que les commis­
sions scolaires n e  font pas leur devoir. Attendez 
un peu que nous les ayons réorganisées et vous 
m 'en  direz des nouvelles. Alors, de  sa bonne 
plume, le ministre écrit aux préfets : « Je vous 
invite à prendre des mesures pour qu'à partir de 
l a  rentrée d'octobre, les commissions scolaires 
soient réorganisées dans toutes les communes, 
qu'elles se réunissent régulièrement et exercent 
es attributions qui lui ont été conférées. » 

Alil le bon billet! Et si les commissions réor­
ganisées persistent à ne  pas se réunir, si elles 
vous répondent par la force d'iiiertie, si elles re­
fusent d'exercer «les attributions qui leur  ont été 
conférées », qu'est-ce que vous pourrez bien leur 
faire? Mettrez-vous les gendarmes e n  campagne 
pour assurer la fréquentation des commissions 
scolaires? 

Je lisais, ces jours-ci, u n  rapport de M. Hônri 
Chédot, docteur en droit, avocat à la Cour d'ap­
pel de Caen, sur les mesures à prendre pour (jue 
la loi s u r  l'obligation soit désormais une vérité. 
Je signerais des deux mains tout ce qu'il a écrit 
sur les commissions scolaires. Et 1 opinion de 
M. Ghédot a d 'autant plus de prix à mes yeux 
que ce n'est pas seulement le juriste qui parie, 
mais « le délégué cantanaî » qui a vu deprès ces 
commissions, qui connaît les lacunes et les chi­
noiseries de la  loi pa r  expérience personnelle, 
parce qu''il a mis, comme on dit, la main à la 
pâte. 

« La loi de 1882 ayant été vivement combattue 
au  moment où elle lut discutée, il était vraisem­
blable, nous dit M. Chédot, que les commissions 
pourraient se trouver composées, au moins en 
grande par t ie ,  d'adversaires qui ,  mettant a u -
dessus de  tout leurs rancunes politiques, se fe­
raient systématiquement ses détracteurs. C'est ce 
qui s'est souvent produit, même dans les pre­
miers temps, lorsque les commissions scolaires 
commencèrent à fonctionner. On n e  larda pas à 
reconnaître que^ dans un grand nombre de com­
munes,  la malveillance de certaines commissions 
était tellement évidente qu'il était impossible de 
compter en quoi que ce soit sur leur concours.» 

J'ajoute que, pour ma part ,  j e  ne  redoute pas 
moins leur « bienveillance » que leur malveil­
lance. Gonfler à des conseillers municipaux ou à 
des mai res ,— des maires élus, ne l'oubliez pas, 
par les conseils municipaux, c'est-à-dire dépen­
dant, à deux degrés, de l'élection — le soin de 
réprimer les contraventions de  leurs électeurs : 
c'est u n e  de ces bonnes plaisanteries dont se 
gaussent encore tous les adversaires de la loi. 

« S'il est, en effet, dit excellemment M̂ Chédot, 
un  préjugé condamnable, mais néanmoins soli­
dement ancré dans l'esprit des populations, c'est 
celui qui consiste à s'imaginer qu'un élu du suf­
frage universel est tenu de prendre quand même 
le parti de son électeur et de se faire,, en loute 
circonstance, son avocat e t  son protecteur. Or, 
u n  maire et des conseillers municipaux, qui 
non seulement n e  défendraient pas leurs conci­
toyens, mais  qui même chercheraient à prendre 
contre eux des mesures rigoureuses, ne tarde­
raient pas à perdre leur popularité et à voir leur 
situation électorale gravement compromise. » 

Mais les bureaux de la rue  de Grenelle ont la 
foi robuste. Ils croient encore à l a  possibilité d'a­
mender les commissions scolaires et ils deman­
dent à tenter une nouvelle épreuve. Qu'ils la ten­
tent donc bien vite,,pourvu que ce soit la  dernière ! 
Et si, comme nous l e  pensons sans le souhaiter, 
ils se préparent u n  nouvel échec, nous revien­
drons à la rescousse avec M. Henri Chédot, pour 
exiger la refonte de la loi de 1882. Et  l'on sera 
bien forcé, cette fois, de se rendre à nos raisons. 

ANDRÉ BALZ. 

PETIT  GUIDE ADWINISTRATIF 

L'instituteur, secrétaire de mairie. 

L'instituteur, en tant que secrétaire de mairie, est 
placé sous l'autorité directe du maire. 

C'est, eu effet, lé maire qui, ea application de l'ar­
ticle 88 de la Loi du 5 avril 1884,. nomme ài tous les 
emplois communaux pour lesquels les lois, décrets et 
ordonnances actuellement en vigueur ne fixent pas 
un droit spécial de nomination. 

Le Conseil municipal a-t^l qualité powr inter­
venir d<ms le choix) ou la nomination du .secrétaire 
de mairie? D'après- le texte même de l'article que 
nous-venons de citer, il est évident que le Conseil 
municipal ne peut, sans empiéter sur les préro­
gatives du maire, délibérer sur la nomination du 
secrétaire de mairie. 

Que doit faire Vinstitieteur auquel le maire offre 
d'accepter les fonctions de secrétaire ? 

On sait que la loi du 80 octobre 1886, en son ar­
ticle 25, dispose que les instituteurs ne pourront 
exercer lesdites fonctions qu'avec l'autorisation du 
Conseil départemental. L'instituteur, sl l  accepte la 
proposition qui lui est faite par le maire, devra donc 
demander au président du Conseil départemental, 
c'est-à-dire au préfet, par l'intermédiaire de l'ins­
pecteur primaire et de l.inspecteur d'Académie, l'au­
torisation exigée par la loi. — Il est d'usage courant' 
que le préfet accorde à l'intéressé une autorisation 
provisoire en attendant la réunion du Conseil dépar­
temental. 

Prescriptions que doit observer Finstituteur 
secrétaire de mairie. 

L'instituteur, dans l'exercice de ses fonctions de 
secrétaire, ne perdra pas de vue les termes de la 
circulaire du 30 mars 1861 : »... C'est surtout dans la 
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tenue des registres de l'état civil que se  sont pro­
duites des fautes d'une certaine gravité... Tantôt oa 
fait, dans les signatures, des substitutions que l'on 
croit être sans importance; tantôt on se contente de 
prendre note des naissances et des décès qui sur­
viennent et on ne rédige les actes qu'à la fin de-
l'année, sans caieuler ni les préjudices considérables 
que, par suite d'oublis oie d'inexactitudes, il peut 
en résulter pour les familles ni la responsabilité 
qu'assument sur eux cewa; qui se rendent coupables 
de faits semblables » ; il se rappellera la recomman­
dation adressée a.nx préfets dans la circulaire du 
24 juillet i875 : « Vous devez veiller à ce que les ins­
tituteurs communaux autorisés à rempUr les fonctions 
de secrétaires de mairie, s'acquittent de cette tâche 
sans nuire à l'accomplissement de leurs d'evoirs pro­
fessionnels si' des maîtres encouraient quelques 
repi'oohes à cet égard, vous ne devriez pas hésiter à 
proposer au Conseil départementai de leur retirer 
l'autorisation qui leur aurait été précédemment 
accordée. » 

Toute- latitude- lui est cependant laissée pour ?a 
participation aux opérations de classement des ani­
maux de réquisition, alors même qu'elles auraient lieu 
pendant les neures de classe. (Circulaires des 2 oct. 
1880, 25 juillet 1883 et 30 avril 1895.) 

Quelles sont lespeines applicables au secrétaire 
de mairie? 

Il peut être suspendu et révoqué par le maire (Loi 
du 5 avril 1884, art. 88).— Aucun droit d'intervention 
n'est reconnu au' Conseil municipal dans l'application 
de ces peines. 

Révoqué ou suspendu, le secrétaire a-t-il un 
recours devant l'autorité administrative pour obtenir 
sa réintégration? 

Dans l'affaire Régnier (12 juillet 1878), le Conseil 
d'Etat a déclaré qu'un employé municipal révoqué 
n'est pasrecevable à attaquer devant lui, pour excès 
de pouvoirs, la décision qui le frappe. 

Toutefois, le préfet peut, en vertu du pouvoir qui 
lui est conféré par  l'article 95 de la loi du 5 avril 1884, 
annuler l'arrêté pris par le maire sur la suspension 
ou la révocation du secrétaire; il peut, de même, en 
suspendre l'exécution. 

Révoqué ou suspendu, le secrétaire a-t-il un re­
cours devant la même autorité pour obtenir des dom­
mages-intérêts ?-

Le Conseil de Préfecture est incompétent pouroon-
naître d'une demande en indemnité pour privation 
d'emploi formée par un agent municipal ; c'est ce qui 
ressort des arrêts du Conseil d'Etat en date du 
28 février 1879 (Meister), du 12 janvier 1883 (Cadot) 
et du 15 juin 1888 (Hazebrouck). 

Les tribunaux civils sont aussi incompétents sur 
cette question, « attendu que le,maire, en révoquant 
un employé- communal,, ne fai t  qu'un acte rentrant 
dans ses attributions administratives et dont l'appré­
ciation né saurait appartenir aux tribunaux judi­
ciaires. » (Tribunal des conflits, 27 décembre 1879, 
7 août 1880. —Cour de cassation, 7 juillet 1879.) 

De même le ministre de l'Intérieur n'a pas qualité 
pour connaître de l a  demande en indemnité. — C'est 
le Conseil d'Etat, statuant au, contentieux, qui, dans 
ce cas, peut se prononcer. 

Tout autre serait la situation du secrétaire de 
mairie à. qpi le maire aurait retenu, par mesure dis­
ciplinaire, une partie de son traitement. Il pourrait 
engager une action devant les tribunaux civils (Tri­
bunal des conflits,. 14 juin 1879. — Nonancourt). 

A L B E R T  LANTBNOIS, 
Commis  d 'Inspect ion a c a d é m i q u e .  

OPINIONS DE NOS LECTEURS 

A propos de l'enquête sur l e s  traitements. 

XXX 
UN' CAS SIMPLE. 

. . .  Je  vous ai renvoyé en son temps la feuille d'e»-
quête : je  me serais reproché comme un manquement 
cl mon devoir de n'avoir point répondu à votre initia.-
tive. Mais je  voudrais y ajouter le rapide bilan de mes 
32 ans de services. 

Nommé instituteur en 1S69, j 'ai débuté à 600 f r .  
dans la commune même où j e  suis encore : c'est vous 
dire que les changements de résidence ne sont pour-
rien dans ma situation. J'ai été relativement favorisé, 
puisque avant 1889 j'étais sur la liste du second hui­
tième et. j''ai la médaille de bronze. Mon traitement 
actuel est de 1 800 f r .  

Marié en 1873, ma femme avait une petite dot : 
1 500 f r .  J'ai eu quatre enfants, l'aînéa est décédée en 
bas âge. Pour élever les trois autres (l'aîné est char­
ron-forgeron, une fille est institutrice, et l'autre fait 
mon ménage:depuis le décès de ma femme), j'ai dé­
pensé non seulement les petites économies que je  
pouvais faire sur mon traitement mais encore la dot 
de ma femme. De sorte qu'après 32 ans de services, le 
bilan de ma fortune se traduit par ces deux lignes : 

« Je  dois à mes enfants la dot de leur mère, soit 
1 500 f r .  » 

Or je  ne voyage pas, je  ne vais pas S l'hôtel, ni au 
«afé, j e  ne joue pas; placé à la campagne, au bord 
des .bois, j e  n'ai qu'une passion, la chasse pendant les 
vacances, mais elle n'est pour rien dans ma situjition, 
elle l'amélionerait plutôt. 

I l  faut donc bien convenir que c'est le traitement' 
qui est insuffisant. 

Nos paysans en sont si bien persuadés que j'ai eu 
Ijeauconp de peine à. décider quatre élèves dans toute 
ma- carrière Jt entrer dans, l'enaeignemeut. Le» auCres 
ont préféré se faire prêtres. Savez-vo-us pourquoi?; 
Les!parent3»me-le disaient sans détour: • Au moins, 
là,, monsieur,, il» ne mourront pas de faim. » 

U N  MÉRIDIONAL. 

XXXI 
L'INSTITUTEUR ÉPUISÉ.  

... Deux choses anémient les instituteurs primaires : 
1° L'insécurité du traitement, la longue attente d® 

l'augmentation toujours incertaine à l'âge o-fi leur f a ­
mille grandit et où ils ont besoin de ressources assu­
rées; 

2° Les œuvres post-scolaires, surcharge écrasante 
qui vient s'ajouter à la besogne scolaire et qui leur 
donnent un  surcroît de fatigue tel que nulle force 
humaine ne saurait y tenir. 

Pour que l'instituteur puisse faire toutes les tàches-
qa'on lui impose, il faudrait lui donner deux gosiers 
et quatre poumons... 

U N  TOULOUSAIN. 

XXXII 
UN PLAN D E  RÉB'ORMES. 

. . .  Il faut que chacun y pense et rédige son projet. 
Yoici le mien : 

1° Suppression du C. A. P .  pour les maîtres sortant 
die l'école normale. Trois ans  de stage seront exigés 
des instituteurs qui ne sont pas passés par l'école nor­
male. A l'expiration de la troisième année, ces derniers 
subiront un examen pratique; ceux dont l'aptitude 
pédagogique sera insuffisante seront rayés des 
cadres. 

2° Les instituteurs sortant de Técole normale dé­
butent à 1 200 f r .  Les autres reçoivent pendant 3 ans 
un traitement de 1 000 fî . 

3» Que tout instituteur ait un traitement de 1 500 f r .  
â 30 ans; de 1 800 f r .  à 40 ans ; de 2 000 f r .  à 45 ans. 
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Un tiers des promotions à la classe supérieure aura 
lieu au choix après 3 ans passés dans la classe infé­
rieure. 

4° Retraite d'office à 55 ans; retraite proportion­
nelle après 25 ans de services si le fonctionnaire la 
demande; retraite proportionnelle après 15 ans de 
services si des infirmités très graves empêchent l'ins­
tituteur de continuer ses fonctions. L'instituteur se­
rait alors traité aussi équitablement qu'un gendarme. 
Tandis que, s'il devient aveugle avant d'avoir 45 ans, 
la société à qui cependant il rend des services (voir 
divers discours) le rejette comme une épave sans qu'il 
ait même le droit d'exiger le remboursement des rete­
nues faites sur son traitement. 

5» Les frais de déplacement des instituteurs seront 
à la charge du département, s'ils n'ont pas eux-mêmes, 
de leur plein gré, sollicité leur changement. 

6° Les plaintes seront communiquéès aux intéressés, 
il y aura des enquêtes contradictoires; les plaintes 
anonymes seront considérées comme nulles et non 
avenues. Les plaintes seront encore considérées comme 
nulles quand la signature du plaignant ne sera pas 
légalisée par le maire. 

7" Partout où les locaux scolaires seront trop exi­
gus, mal aérés, partout où le logement des instituteurs 
ne sera pas convenable, les municipalités seront mises 
en demeure de faire immédiatement les aménagements 
nécessaires, car s'il y a des palais scolaires (?) il y a 
ailleurs des bouges qui sont le tombeau des institu­
teurs et de leur famille. 

J .  D. 
X X X I I I  

LA LÉGION DES FAVORISÉS. 

... Oui, il y en a une, et nous ne lui envierions pas 
son privilège s'il n'était pris sur notre maigre avoir, à 
nous, la masse. 

C'est la loi de 1889 qui, sous prétexte de conserver 
les situations acquises, a consolidé en bloc, au profit 
de quelques-uns, des avantages je ne dirai pas immé­
rités, mais certainement moins indispensables à assu-_ 
rer qu'il ne l'eût été d'assurer aux autres le pain 
quotidien. Ainsi, certains directeurs ont été appelés 
d'office, en vertu de leur âge, à. remplir la 1"'® classe, 
c'est-à-dire à toucher 2,0U0 francs. Je vo4s un collè­
gue, non loin d'ici, qui a tranquillement joui de ce 
chiffre jusqu'au delà de 60 ans d'âge. 

Et il y a eu aussi, sous prétexte de consolidation, 
des faveurs pour les jeunes. Ceux, par exemple, qui 
avaient eu la chance de passer quelques mois seule­
ment dans une grande ville, se sont vus classés en 3®, 
2° ou même 1"'° classe, tandis que leurs aînés traî­
nent une existence pénible en 5® ou 4= classe. 

Si l'on voulait leur faire cette faveur, soit. Mais 
alors il fallait les constituer en classe spéciale, à part, 
et ne pas prendre les ressources sur le fond commun. 

N'est-il pas décourageant de voir, encore aujour­
d'hui, bon nombre de directeurs méritants ayant un 
traitement inférieur à leurs adjoints, et de bons ins­
tituteurs ruraux ayant 10, 15, 20 ans de bons services, 
moins rétribués que des débutants ? 

A 42 ans, je suis encore de 4® classe, en dépit de 
toute sorte de succès... pédagogiques, élèves reçus tous 
les ans, félicitations des inspecteurs et... 95 francs 
par mois I 

À .  B .  G .  
X X X I V  

QUELQUES APHORISMES CUEILLIS DANS 
DIVERSES LETTRES.  

... « Oui OU non l'instituteur peut-il vivre de son 
traitement ? » Quelle question ! Je croyais que tout 
le monde savait que l'instituteur jeune meurt de faim 
pendant une bonne dizaine d'années. Et  par après, il 
vit tout juste. Il n'y a donc qu'à Paris qu'on a besoin 
de l'apprendre. U N  INSTITUTEUR DU M I D I .  

... Il faut que l'instituteur reste dans sa classe. — 
Parfait, pourvu qu'on ne l'y laisse pas mourir de 
faim. U N  INSTITUTEUR DE PARTOUT. 

... Tous ceux d'entre nous qui ont un peu de sang 
dans les veines songent à quitter l'enseignement. Ah! 

s'il n'y avait pas l'inepte et'injuste engagement dé­
cennal, et puis notre pauvreté L..  IDEM. 

... « Vous n'êtes pas malheureux, vous et votre fem­
me avec votre double traitement. Beaucoup vous en­
vieraient . » 

— Oui, seulement dans les autres métiers on trouve 
naturel et normal qu'un homme gagne par son travail 
à lui seul de quoi nourrir femme et enfants. Il n'y a 
que les instituteurs qui, en peinant à deux, gagnent 
juste assez pour élever leur famille. Et ceux qui ont 
cette chance on les en félicite ! Eh bien ! et les autres, 
c'est-à-dire plus de 95 sur 100 1 

U N  INSTITUTEUR HEUREUX. 

. . .  Ceux qui ne voient que le double traitement dont 
jouit le ménage d'instituteur et institutrice oublient 
qu'une ménagère et une institutrice ont peine à s'in­
carner en une seule, et même personne. Si l'une est 
excellente; l'autre laissera à désirer. Et  il faut ou que 
la famille ou que l'école en souffre. Laquelle faut-il 
sacrifier? U N  INSTITUTEUR DU CENTRE. 

. . .  Allez, pionnier de la civilisation, allez, instru­
ment du progrès, régénérateur de l'humanité, semez 
sans trêve.ni relâche, semez le bien, combattez le mal, 
répandez la lumière. Noble artisan de la plus noble 
tâche!... etc. Mélodie étrange, pleine d'ironie amèro 
à laquelle répond à côté de moi une autre musique. 
Ce sont les marmots qui crient : « Papa, j'ai faim! » 
— Petits mal élevés, voulez-vous bien vous taire ! 

U N  INSTITUTEUR D E  L'EST. 

. . .  La question à poser n'est pas : l'instituteur a-t-il 
de quoi ne pas mourir de faim? C'est celle-ci : père de 
famille peut-il élever ses enfants sans faire des dettes? 

U N  COMPATRIOTE DU MINISTRE DE 
L'INSTRUCTION PUBLIQUE. 

COMMUNICATIONS DIVERSES 

Consultation nationale ouverte par 
Je Courrier de Béziers sur une proposition de loi'. 

Considérant que les instituteurs et les institutrices 
de France et des colonies n'ont pas de représentants 
directs au Parlement, ils ont l'honneur de soumettre 
au Gouvernement de la République les réformes ci-
dessous : 

A R T I C L E  PREMIER.  — La France enseignante pri­
maire est divisée en 16 académies; chaque académie 
pourra élire un représentant des instituteurs au Par­
lement, nommé par eux. 

AR.T. IL — Ce représentant devra être choisi parmi 
les instituteurs titulaires en exercice. 

ART. UI. — 11 sera procédé à cette élection comme 
cela a lieu pour le renouvellement du Conseil dépar-
mental, c'est-â-dire au scrutin secret. 

ART. IV. — Le dépouillement se fera au chef-lieu 
de chaque département en présence de l'inspecteur 
d'Académie, du préfet et des membres du Conseil dé­
partemental. 

ART. V.  — Aussitôt après le résultat du départe­
ment connu, les suffrages exprimés seront communi­
qués au recteur, qui proclamera élu l'instituteur 
ayant obtenu la majorité. 

ART. VI. — En cas de ballottage, le second tour 
aura lieu quinze jours après. 

Telle est, sommairement exposée, la proposition de 
loi que nous soumettons aux esprits réformateurs. 
Nous demandons à chacun de vouloir bien nous lire 
attentivement, et de nous dire si, réellement, ce re­
maniement du système représentatif est possible dans 
la France républicaine et quels avantages notre so­
ciété.pourrait en retirer. 

A L B E R T  ARNAUD. 

1. V o i r  t e s  d e u x  a r t i c l e s  e x p o s i l i f s  pub l i é s  dans  l e s  n u m é ­
r o s  45  e t  4 6  d u  Courrier. 
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CORRESPONDANCE PÉDAGOGIQUE 
INTERNATIONALE 

Xous croyons devoir rappeler aux professeurs de 
langues vivantes et à tous ceux qui s'y intéressent 
qu'un dés meilleurs moyens de se familiariser avec un 
idiome étranger, c'est de s'exercer à exprimer dans 
cet idiome ses propres idées. La Correspondance Pé­
dagogique Internationale offre à ses adhérents l'occa­
sion de le faire. Que n'en profite-t-on davantage?... 
Nous recevons de l'étranger de nombreuses demandes 
auxquelles il nous est impossible de satisfaire parce 
qu'on ne semble pas comprendre en France l'impor­
tance et l'utUité de la chose. 

Il serait téméraire de dire qu'une personne, qui a 
voyagé est toujours supérieure à une qui ne l'a pas 
fait. Il est des gens à l'esprit étroit et rempli de pré­
jugés à qui rien ne profite, parcé qu'ils ne veulent 
rien voir ni rien entendre; mais, c'est là le petit 
nombre, même dans no'tre vieille France, si routinière 
jusqu'ici. En général, on est frappé de la différence 
qu'il y a entre les gens qui n'ont jamais eu de rap­
ports qu'avec leurs concitoyens et ceux qui ont des 
attaches à l'étranger. Il y a chez ces derniers une lar­
geur de vues, une disposition au progrès et une ma­
nière de juger qu'on rencontre rarement chez les 
autres. C'est qu'on ne rapporte pas seulement d'un 
séjour à l'étranger l'art de s'exprimer dans un autre 
langage. On a vu et observé des choses dont.on n'a­
vait pas eu l'idée jusque-là. et on en fait son profit à 
son insu même. 

Le plus grand désir de chacun devrîiit donc être de 
voyager et de prendre contact avec des individus nés 
sous un autre climat, soumis à d'autres lois, partant, 
complètement différents de nous comme tempérament 
et comme caractère. 

Ce désir, qui de tout temps a existe chez quelques-
uns, se fait heureusement sentir de plus en plus. 
-Malheureusement, tout souhait n'est pas réalisable, et 
beaucoup de ceux que l'inconnu attire le plus sont 
retenus dans leurs foyers par des devoirs impérieux 
•u par les nécessités de la vie. La Correspondance 
Pédagogique Internationale offre à ces captifs des 
circonstances la vie à l'étranger par la correspon­
dance. Qu'ils s'adressent à elle, tous ceux qui aspirent 
à agrandir le cercle de leur horizon sans en avoir la 
possibilité! Elle leur fournira à chacun un ou plu­
sieurs correspondants étrangers grâce auxquels ils 
pourront se renseigner sur les mœurs et coutumes 
d'un autre pays, tout en se familiarisant avec la 
langue de ce pays. 

Il suffit de donner son nom et son adresse, et de 
fournir quelques renseignements sur sa personnalité. 
L'âge, la profession, les goûts, le m i l i e u  social dans 
lequel on vit sont autant d'indications utiles pour la 
mise en rapports de deux personnes inconnues l'une 
de l'autre. 

S'adresser pour toutes communications concernant 
la partie féminine de la section franco-anglaise à 
Mme Pernotte, 117, rue Notre-Dame-des-Ghamps, 
Paris (VI® arrondissement). 

REVUE DE LA PRESSE 

Le rôle social et pédagogiciue des officiers. 
Le Journal des Instituteurs publie un pro­

gramme d'enseignemenl, pour les écoles mili­
taires, moilié historique, moitié moral,  dont le 
ministre de la Guerre a confié l'élaboration à 
-M. G. Duruy, professeur d'histoire à l'Ecole po­
lytechnique. Voici le texte de ce document ; les 
insliluleurs, ofllciers de réserve, le liront avec 
intérêt. 

Les armées d'autrefois et d'aujourd'hui ; 
i( 1° L'armée féodale; 2° l'armée royale; 3° l'armée 

impériale. 
— Hommage aux vertus de l'ancienne France mi­

litaire. 
— Ce qui, dans le patrimoine légué par elle, doit 

être précieusement conservé ; les traditions d'honneur, 
de courage, de discipline, d'abnégation. Ce qui doit 
être exclu : l'esprit de caste; par quoi il doit être 
remplacé : l'esprit de solidarité. 

L'armée républicaine. 
— Exemple accompli d'armée républicaine fourni 

par les armées de la Révolution : leur esprit, les sol­
dats, les chefs; comme ils comprenaient et comment 
ils faisaient la guerre. 

Le service universel et obligatoire ayant modifié 
profondément la constitution de l'armée, celle-ci ne 
peut plus être, comme on l'a dit, « une citadelle fCT-
mèe au sein de la nation ", puisqu'elle est la nation 
elle-même, dressée à sa propre défense. De là, néces­
sité dé la disparition de tout vestige d'antinomie entre 
ces deux termes : l'Armée et la Nation, qu'il est ab­
surde et coupable d'opposer l'un à l'autre. » 

2" L'éducation par les officiers : 
« Comment l'officier peut et doit contribuer à l'édu­

cation de la démocratie. 
— Que la préparation à la guerre reste la principale, 

mais n'est plus l'unique fonction de l'officier. Le devoir 
d'aînesse de l'officier envers le soldat. Nécessité de 
relations de plus en plus intimes, de plus en plus fra­
ternelles entre l'officier et le soldat. L'officier éduca­
teur, conseiller, ami, tuteur attentif du soldat, sans 
jamais abdiquer sa ferme et légitime autorité de chef. 

— Que l'officier, à côté de son rôle purement mi­
litaire, a un rôle social à remplir : sa beauté, sa bien­
faisance, ses limites. 

— Détermination de ce rôle. Etablir que, tout en com­
portant un élément pédagogique, il eSt différent de 
celui de l'instruction de 1 école. » 

Voici, d'autre part, quelques sujets que les of­
ficiers seront appelés à traiter devant leurs 
hommes : 

a) Thèmes militaires et patriotiques : L'historique 
du régiment, de la ville, de la province ; relation 
d'actes d'héroïsme inspirés sur le champ de bataille 
ou dans la défense des places par le dévouement au 
drapeau et l'amour de la patrie. 

i) Thèmes civiques : Le respect de la loi ; les de­
voirs de tout citoyen envers la patrie, et au premier 
rang de ces devoirs, celui de la défendre ; le service 
militaire, conséquence nécessaire de ce devoir. 

c) Thèmes économiques : Notions sur l'agriculture, 
sur l'industrie de la région ; notions sur l'empire co­
lonial de la France, ses productions, ses ressources ; 
la colonisation; avantages que le pays, le colon lui-
même y trouvent; l'alcool : les ravages exercés, ur­
gente nécessité de combattre ce fléau ; notions élémen­
taires d'hygiène et de médecine usuelle appropriées à 
la condition du soldat. 

d) Thèmes moraux : Le respect de l'uniforme, les 
idées dont le drapeau est le symbole. — La guerre : 
ce qu'elle était autrefois, ce qu'elle doit être aujour­
d'hui; que la guerre ne saurait plus être de notre 
temps, accompagnée d'actes de carnage ou de pillage 
qui seraient la négation même des prmcipes généraux 
et humains que la France revendique comme siens.— 
Les guerres coloniales : le devoir de justice et l'huma­
nité d'un peuple civilisé et des soldats envers les ha­
bitants des pays qu'il conquiert pour y coloniser. 3° Les conséquences de Ce rôle social et pédago­
gique : 

Il L'autorité morale du chef grandie aux yeux du 
soldat : la discipline intacte et librement consentie. 
Adhésion plus sincère du soldat au devoir d'obéis­
sance; . 

L'armée devenant, par l'effort de ces miUiers de-
ducateurs volontaires que doivent être les officiers, 
une grande école d'hygiène morale et physique, en 
même temps que d'honneur, de vaillance, de disci­
pline et de patriotisme,—rendant au pays ses enfants 
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meilleurs qu'elle les- a re^s,—conquérant 'ainïi un 
titre de plus à la reconnaissance' et à l'amour de la 
nation. » 

* 
* * 

Comment on Tonde un restaurant 
de tempérance. 

M. Ebersolt, pasteur ÈL Monlbéliard, écrit au 
Relèvement social comitient il s'y est pris, pour  
fonder un restaurant de tempérance.  

Il a commenné par  proposer à qoelques p a ­
roissiens fortunés de souscrire à des  actions d e  
100 francs, sans aucune garantie d ' intérêt ,  ni  
même de capital. En. trois  jiours, il avait placé 
35 actions etpouvait.se mettre à.l'œuvre. L'achat 
du mobilier absorba 1,200 f rancs .  Ce mobilier 
doit ê t re  confortablej dit-il, an moins autant  q u e  
celui des cafés ordinaires ; il importe,  en par­
ticulier, de soigner l a  vaisselle et la verrer ie .  

Comme boissons, l e  restaurant  admet  le  vin, 
la  bière, le  maJàga, le muscat., le quinquina, l e s  
l imonades et sirops, et, bien entendu, les thé, 
café et chocolat. La consomimation du vin n e  
peut  dépasser' u n  demi-litre pa r  personne ; ce 
vin, de  très bonne qnialité, est.vendu assez cher :  
60 centimes le  rouge, 70 centimes le  blanc. 

Le prix d 'un repas est de 7b centimes avec u n  
verre de vin ; ce repas se compose ordinairement 
d 'une soupe^ d e  bœuf bouilli et  d'une, viande 
garnie. — Le prix de pension,, pour  trois, repas,  
est de  4S f rancs  par 'mois .  

Malgré ce prix modique, le res tauran t  a-fait, 
dès la  première année, dés Bénéfices qu'il a em­
ployés à l 'amortissement. 

Pour M. Ebersolt, un tenancier bien choisi est 
u n e  condition essentielle de succès. 

*• 
* * 

L'Enseignement primaire des indigènes 
algériens. 

Nous avons sous les yeux,  dans l a  Dépêche al-
gé7'ienne, le compte rendu  de la  séance: des  dé­
légations liuancières b.ù a été voté le budget de 
l'instructioin publique, et  nous y remarquons piu-
sieurs votesi témoignant d'une certaine oppos.i-
tion au développement) de' l 'enseignement p r i ­
maire des indigènes. 

C'est ainsi que  l a  délégation a supprimé le 
crédit de  44,000 francs demandé p a r  l e  gouver­
nement  pour l a  construction de nouvelles écoles, 
et u n  autre,  de  même importance, pour  la créa­
tion d e  nouvelles classes.. L a  délégation a déclaré 
craindre ijue les dépenses; sans cesse croissantes, 
résultant de ce chef ne compromettent grave­
ment  la  sittiation budgétaire de l a  colonie, et a 
demandé aux  pouvoirs publics de marquer  un 
temps d 'arrêt .  — Elle a aussi réduit  l e  crédit 
destiné aux  publications e t  impressions e n  langue, 
arabe. 

On peut  se  demander si ce n e  sont pas  là de 
fâcheuse's économies et si, à refuser l'instruction 
aux Arabes, on n e  risque pas de faire tort  à 
l'influence française;  car  en l eu r  donnant  l'édu­
cation dans notre langue, nous  e n  faisons- des 
clients, de  notre, civilisation.. 

* 
• *• 

Les écoles privées e t  la loi sur les 
congrégations. 

L'Univers r end  compte d 'un entretien de 
M. l'abbé Gayraud, député, avec M. Waldeck-
Rousseau. 

' On sait que M. Leygues a prescrit aux inspec­
teurs d'académie de reftispr le récépissé de tcule 
déclaration d'ouverl-ure d'école congréganiste pri-

'vée qui ne serait pas accompagnée d'un décret 
du conseil d'Flat autorisant l'ouverture de cette 
école. M. Waldeck-Rousseau aurait  affirmé que 
icette exigence n e  s'applique pas au. cas où les 
congréganistes louent leurs serviees. au proprié­
taire légal et rée l  de l ' immeuble où s'ouvrira 
l'école; Ainsi donc, les écoles où' les  congréga-
nistfs  ne font que louer leurs services péilago-
giques peuvent être ouvertes en se conformant 
aux seules prescriptions de la  loi de  1586. Aplus 
forte.raison, ne doit-on rien exiger de pareil s'il 
ne s'agit que d 'un changement  de local ou de 
titulaire.. — Il va sans di re  qu 'en veirtu de l'ar-
licle 14 de l a  loi du i ' ' '  juillet,  le  congréganiste, 
qui fait u'ne déclaration d'ouverture, doit justifier 
que sa congrégation est  autorisée ôu a demandé 
l'autorisation. 

De l'abus deS: moFalitéa e t  des  interrogations 
final^ dans, l e s  leçons d e  morale. 

Voici une observation très juste  du  Maître pra­
tique : Est-il b ien  utile de terminer  toute leçon 
de morale p a r  une  espèce- de se rmon?  

LeS'enfants, pas  plus que les hommes ,  n'ai­
ment  à être, chapitrés tout  le  tempsi; une pé­
roraison morale ,  à l a  fin de chaque leçon, 
finirait très vite pa r  les- horr ip i le r .  Quant à la 
leçon dè morale proprement  dite, elle peut se, 
terminer  autrement qu 'en sermon.  Si la  leçon a 
été bien faite, It-s élèves resteront,, à.Fa fin, sous, 
une-impression, pcofonde ; cela suffira et la leçon 
aura  été bonne .  Or cette impression, d«s interro­
gations' suivant: immédiatiement la leçoHj surtout 
s i  elles sont pressantes, risquent de la  dissiper. 
Sans doute, elles sont nécessaires,  mais usons-
en avec, précaution. 

! 
. * 

Une leçon de tolérance. 
Nos lecteurs connaissent sans doute l a  Ligue 

'pour le repos du dimanche, dont l e  but  est de 
piioeuner à tout travailleur, au tan t  que possible, 
un jou r  de repos p a r  semaine, but  poursuivi en 
dehors d e  toute préoccupation confessionnelle, 
par des adhérents venant de tous les points de 
l'horizon politique ou religieux. Après avoir en--
registré quelques démissions de sociétaires qui 
:se retirent,  parce que « certains noms ne leur 
vont pas  parmi  les  membres marquants de la 
Ligue», ou parce- qu'ils m'ont p a s  l 'esprit assez 

l a rge  « pour  séparer  les questions religieuses des 
questions morales », le dernier « Rulletin « publie 
deux lettres d u  R. P .  Lemarescal, de la  Société 
de Jésus, qui font grand honneur  à leur auteur. 
Les voici : 

/ 

Ayant à donner une grande mission dans la paroisse 
Sainte-Marguerite (Paris), je vous propose de faire 
connaître la Ligue à cette immense population. Si 
vous pouviez déterminer quelqu'un de ces Messieurs 
les curés des principales paroisses de Paris à entrer 
;dans le Comité central, vous dissiperiez les- préven­
tions que quelques catholiques entretiennent encore 
contre- votre- œuvra, parce que vo-us a'en- faites pas, 
i— et en cela- vous avez raison, —une  œuvre confes­
sionnelle-. Il faut assurer le repos, du dimanche avant 
de s'occuper de le sanctifier. Les missionnairesi qui 
sont en contact perpétuel avec lé peuple, sa^eiit, par 
une triste expérience, que le travail du dimanche est 
une des principales causes de l'irréligion et de l'un-
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moralité. C'est donc un devoir dé premier ordre qui 
s'impose à tous les prêtres de se liguer avec tous les. 
hommes de bien pour faire cesser un. pareil fléau. En 
vous adressant aux missionnaires pour faire connaître 
la Ligue, vous pourrez atteindre le chiffre des 100,000 
adhérants dont vous par-lait Jules Simon. 

li y a quelque mérite à l'heure actuelle, au milieu 
du déchaînement, de si ardentes passions  ̂ à continuer 
à faire œuvre d'union et de paix.. C'est parce que lai 
Ligue populaire veut faire cette œuvre, que j'ai cru 
bon de m'y agréger. 

Sans doute, à moi, prêtre et religieux, le repos du 
dimanche ne suffit pas ; mes désirs vont plus loin : 
cest à la sanctification du dimanche que je vise. Mais 
pour y atteindre il faut au préalable obtenir, pour 
ceux qui travaillent, la liberté; Quand ils l'auront, ils 
l'emploieront à leur guise ; en tout cas, c'est le devoir 
des honnêtes gens de tous les. partis, et de toutes les, 
religions de les ai'derà la conquérir. La Ligue groupe, 
pour ce Ijut très déterminé, toutes les bonnes volontés ; 
nous nous séparerons au delà:, pour suivre chacun le 
chemin que lui montre sa conscience, sons le regard 
de Dieu. 

Dans une société troublée comme la nôtre, où règne 
le sectarisme le plus intransigeant, il est d'un bon 
exemple que les hommes de bonne volonté se grou­
pent pour conquérir au peuple une liberté aussi né­
cessaire que celle de se reposer le dimanche. Ce sont 
peut-être des ligues comme celle-cr, dont le but est 
si nettement déterminé qu'il ne peut porter aucun 
ombrage à aucune conviction personnelle, qui don­
nent l'idée aux honnêtes- gens de se ferrer la main 
pour, faire enfin triompher dans ce pauvre pays l'ordre 
dans le respect des droits d'autrui et dans la liberté. 

Voilà du vrai libéralisme ; ce serait n 'en paint 
avoir que de ne  pas le reconnaître parce que 
cet expraple nous; vient d'un prêtre-, F .  

R E V U E  P É D A G O G I Q U E  
DE L'ÉTRANGER 

••La situation de Renseignement primaire 
en Italie pendant i'ktnnée 1900. 

Les livraisons de la Revue pédagogique parues 
depuis le mais  de jtiiUét. 1901 renferment un  cer­
tain nombre d'études très intéressantes' sur les 
institutions scolaires des pays étrangers. Nous 
consacrerons aujourd'hui notre Revue à résumer 
certaines parties des ai'ticfes de  M. Dejob, sur 
l'Italie, e t  de  M-. Guillaume, sur l'Angleterre. 

M. Dejob s'attache à montrer,, d'après u n  rap-
popt de M-. Ravà, l 'un des hauts fonctionnaires 
du ministère- de l'Instruction publiqu^ italien, 
combien critique est la situation de l'école pri­
maire et celle de Finstituteur en Italie. Quelques 
chiffres le feront connaître. « Sur 32,23a locaux 
scolaires, en 1897-98, 2,291 étaient bons,, 16,896 
médiocres et 1 ( ,044 mauvais-. Quant au personnel, 
qui vaut cent fois mieux, sur 50,038 maîtres- des 
deux sexes,3,080 étaient notés comme-incapables, 
ce qui n'étonnera guère si l'on songe que 2,260' 
d'entre eux n'ont aucun diplôme. El faute n'en 
est pas à la  pédagogie, car nulle par t  elle ne  se 
donne plus de mal  qu'en: Italie ; mais la con­
dition des instituteurs est si précaire, si dure, 
que le découragement les gagne et qu'au seuil 
de la carrière les jeunes gens intelligents com­
mencent à hésiter. En deux ans, dé 1896 à 1898, 
le nombre des maîlres a diminué de 789; il faut 
remplacer les disparus pa r  des fernmes ou même 
tolérer des sujets dont on. voudrait bien se dé­
barrasser. i M. Ravà cite, en soulignant les mots, 

ce témoignage d'im inspecteur : « Les-appointe­
ments d'instituteurs sont absolument insuffisants 
pour vivre. » Il ajoute modestement, mais net­
tement : « 11 semble donc que le nombre des 
maîtres ne peut augmenter que si leur traite­
ment s'accroît, « I>ans un sixième seulement des 
communes, on a institué des cours du soir et des 
jours de fêtes^ obligatoires sur le papier pour les 
enfants (qui, ne  l'oublions pas, dans les villages 
italiens; profitent généralement d e  la permission 
de quitter .l'école à neuf ans),, facultatifs pour les 
adultes;, cès cours, mal  payés-, ouverts à des au­
diteurs de force trop inégale, donnent très peu 
de fruit, et sont déclarés à peu près inutiles pa r  
les inspecteurs primaires, surtout pour l a  partie 
de  la population à laquelle on les destine;  car 
le- nombre des inscrits est tombé de 530,532. 
(1871-72) à 12:1,93a. » 

Il n 'est  pas probable que la situation change à 
bref délai. D'un côté, en effet,, les conseils muni­
cipaux, d é  qui dépendent les instituteurs, « les 
jugentsouvent sur  toutautre chose que sur leurs 
mérites professionnels, et dans beaucoup de com­
munes, le langage, les actes des municipalités 
attestent à l'endroit de l'école une indiiïérence, 
une hostilité qui surprennent dans un siècle où 
le respect de la  science est souvent poussé jus­
qu'à la superstition. » D'un autre côté, la majo­
rité de la Chambre des députés ne montre pas 
beaucoup plus de tendresse pour les instituteurs; 
;« Cette année, une pétition où 10,000 maîtres de-
'mandaient une  amélioration de leur sort a été 
écartée sous forme d'un renvoi pur et simple au 
ministère; et le budget du ministère a eu contre 
lui, au- scrutin secret, 81 boules noires, c'est-
à-dire deux fois, plus que l'année précédente. » 

Les instituteurs italiens ont compris qu'ils n'a­
vaient guère à, compter que sur eux pour amé­
liorer leur situation. Ils ont fondé des journaux 
pédagogiques, qui sont t rès  bien rédigés e t  très 
influenis ; ils ont institué des- congrès annuels, 
dont le langage' est parfois menaçant. Et sur-^ 
toul,« il se prépare, ence moment, un organe bien 
autrement redoutabledes revendications de l'en­
seignement primaire, savoir une ligue nationale 
permanente des instituteurs. 

« L'idée marche rapidement, dit M. Dejob, 
d'autant que la ligue nationale relie les  sociétés 
antérieures et ne  les supprime p a s ;  elle com­
mence, au contraire, par  les grouper région par 
région; en novembre dernier, ce travail prépa­
ratoire n'était pas encore terminé pour la Lom-
bardie- et pour  l'Italie méridionale ; mais, en re­
vanche, les sociétés de la Vénétie, d e  l'Emilie, du 
Piémont, de l'Ombrie, du Latium étaient rat ta­
chées entre elles et à la ligue, laquelle avait déjà 
reçu 20,963 adhésions : près de la, moitié des 
instituteurs des deux sexes. Si l'on songe que 
les membres de cette ligrae sont dissémina,  sans 
Idoute, mais qu'aussi ils sont partout, qu'ils sont 
électeurs dans un  pays où le tiers seulement de  
la  population mâle vote, qu'ils ont tous plus ou 
moins l'habitude de la parole, qu'ils passent en 
général de  longues-années dans une même com­
mune, qu'ils sont reliés entre eux par la commu­
nauté  des études, de la  profession, des gBieïs, on 
peut mesurer la force dont ils disposea7ont. Car 
il n e  s'agit pas, on le pense bien, d'une société 
de pédagogie, mais bel et bien d'une ligue f o n ­
dée en vue du redressement des torts. » 

C'est peut-être de cette ligue que viendra la 
rénovation de l'enseignement primaire italien, 
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conséquence logique de l'arDélioration de l a  si­
tuation matérielle et morale de l ' inst i tuteur.  

* 
* » 

L'enseignement primaire supérieur anglais. 
De l'étude de M. Guillaume sur  l 'Angleterre, 

nous extrayons quelques détails sur  l 'enseigne­
men t  primaire supérieur anglais, qui n e  se com­
posait jusqu'ici que  d 'éléments  épars èt sans 
connexion, e t  qu i  vient d 'être  organisé. 

« Les écoles primaires supérieures donneront  
u n  cours d'instruction d e  qua t re  années.. .  Elles 
aui'ont u n  caractère r igoureusement pr imaire  e t  
populaire : aucun  élève n e  p o u r r a  y être admis 
s'il n ' a  passé a u  moins deux ans dans  u n e  école 
élémentaire ; aucun n e  pourra  y res te r  après l a  
fin de l 'année scolaire pendant  laquelle i l  a u r a  
r s  ans accomplis. . .  Cet âge est  considéré comme 
l 'extrême limite à laquelle doit se terminer l'ins­
truct ion pr imai re . . .  

« L'école primaire supérieure n'admettra que des 

élèves choisis par l'inspecteur et capables de s'as­
similer son enseignement. Ces quatre  années for­
meront  u n  tout ,  ell u n  élève devra commencer 
p a r  la première  année . . . .  

« Le p rogramme devra être  suffisamment pra­
t ique .  Sans doute,  l 'enseignement primaire ne 
doit  pas  renoncer  à former  l 'espr i t ;  mais,  à cause 
d u  temps l imité dont il dispose e t  e n  raison des 
besoins des élèves,  il doit  donner  u n e  large 
place à l 'utilité immédia te .  » 

* 
* + 

La coéducation des sexes en Allemagne. 
L'idée de l a  coéducation des sexes, qui a de 

nombreux  part isans e n  Angleterre et aux  Etats-
Unis, fa i t  chaque j o u r  des progrès  en Allemagne, 
Les insti tuteurs westphaliens viennent ,  p a r  exem­
ple, dans un récent congrès,  d e  voter  une réso­
lution demandan t  que  dans  lés  écoles primaires 
garçons e t  filles soient élevés e n  commun.  

J. F. 

CORRESPONDANCE 

Q U E S T I O N S  S C O L A I R E S  

BOURSES DE SÉJOUR A L'ÉTRANGER. 

M. G. à M. 
« Pourriez-vOTis me renseigner sur le concours pour 

l'obtention des bourses de séjour à l'étranger, con­
cédées par le ministère de l'Instruction publique, soit 
aux professeurs soit aux élèves? » 

Ce concours a lieu, dans la dernière quinzaine de 
juillet. 

Sont admis à y prendre part : 
1" Les professeurs d'école normale ou candidats 

pourvus du certificat d'aptitude au .professorat des 
ecoles normales qui se destinent à l'enseignement des 
langues vivantes ; 

2" Les élèves des écoles primaires supérieures. 
Les conditions à remplir par ces derniers sont les 
suivantes ; 

1" Avoir au moment du concours 16 ans accomplis 
et moins de 18 ans ; 

2» Etre pourvu du certificat d'études primaires su­
périeures ; 

3" Adresser au ministre par l'intermédiaire de l'ins­
pecteur d'Académie une demande écrite ou signée 
par le père ou tuteur, tendant à obtenir une bourse 
de séjour. Cette demande doit indiquer exactement 
les noms, prénoms, date et lieu de naissance du can­
didat ainsi que la date à laquelle il a obtenu, le certi­
ficat d'études primaires supérieures. 

Les directeurs des écoles doivent joindre à chaque 
demande la date de l'entrée de l'élève à l'école et des 
notes détaillées sur sa tenue, sa santé, son caractère, 
ses aptitudes, son application et ses progrès. 

Les épreuves du concours sont des épreuves écrites 
qui ont lien au chef-lieu du départeinent et des 
épreuves orales subies à Paris devant une commis­
sion spéciale. 

Pour les élèves, les épreuves écrites consistent en 
une composition française, un thème et une version. 
Il est accordé trois heures pour la composition fran­
çaise et trois heures pour les deux autres composi­
tions réunies. 

Pour les professeurs, elles comprennent un thème, 
une version et une rédaction d'un genre simple : 
cette dernière est faite sans dictionnaire. Troisheures 
sont accordées pour chaque composition. 

Les épreuves orales comprennent la lecture et la 
traduction d'une page facile d'un prosateur étranger, 

une conversation en langue étrangère sur la page lue, 
et des questions de grammaire. 

La liste par ordre de mérite des candidats admis à 
la suite de l'examen oral est soumise à l'approbation 
du ministre, qui nomme les boursiers. 

Les bourses sont données pour un an ; elles peu­
vent être prolongées pendant nne deuxième année. 

CERTIRICAÏ D'ÉTUDES COMPLÉMENTAIRES. 

A. C. à M. 0 .  
« Quel est le programme exacti du certificat d'étu­

des primaires comptémentaires ? L'examen comprend-
il une épreuve de sciences mathématiques ? I.e dessin 
.doit-il être fait sans instruments ? » 

La réponse est indiquée dans l'arrêté du 25 janvier 
1895 : Il n'est pas établi de programme officiel pour 
les cours complémentaires. L'enseignement a pour 
objet la revision et le complément des matières du 
Cours supérieur avec quelques emprunts aux pro­
grammes des écoles primaires supérieures. Les élèves 
qui auront suivi un cours complémentaire pourront, 
à la fin de l'année scolaire, demander à subir, sur les 
matières enseignées dans ce cours, un examen qui se 
passera dans les mêmes formes que l'examen du cer­
tificat d'études primaires élémentaires. Mention des 
notes obtenues par les élèves qui satisferont à ces 
épreuves sera faite sur le certificat d'études primaires 
élémentaires, sous la rubrique : Mention d'éludés 
primaires complémentaires. (Art. 1, 2 et 3. — Code 
Pichard, pages 395 et 396.) C'est donc un examen de 
fin d'études ou mieux de sortie qui varie avec chaque 
département, voire même avec chaque établissement. 
Mettez-vous en relation avec le directeur du cours 
complémentaire voisin. Voici les matières de l'examen 
dans le département de la Seine : Français, Histoire, 
Géographie industrielle et commerciale. — Instruc­
tion civique. — Arithmétique. — Géométrie. —-
Comptabilité. — Sciences physiques et naturelles. - -
Dessin (croquis coté ou plâtre). — Travail manuel. 
— Langue anglaise ou allemande. 

INSTITUTRICES E N  TUNISIE. 

M. M. à C, (Lot). 
Il Quelles conditions doit remplir une institutrice 

pour être nommée en Tunisie? » 
Les mêmes qu'en France, mais on n'y appelle plus 

guère que les institutrices pourvues du brevet su­
périeur. 
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il Quels sont leurs traitements? u 
Les instituteurs et les institutrices sont divisés en 

six classes et en deux catégories selon qu'ils possè­
dent ou non le' brevet supérieur : 

Instituteurs avec le brevet supérieur : 1500 f r .  ; 
1 800 f r . ;  2 100 f r .  ; 2 400 f r .  ; 2 700 f r .  ; 3 000 f r .  

Instituteurs sans le brevet supérieur:  1200 f r . ;  1500 
f r .  ; i 800 f r .  ; 2 000 f r .  ; 2 200 f r .  ; 2 500 f r .  

Institutrices avec le brevet supér ieur ;  1200 f r .  ; 
1500 fr. ; 1800 f r .  ; 2 000 f r .  ; 2 200 f r . ;  2500 f r .  

Institutrices sans le brevet supér ieur :  1200 f r .  ; 
1 300 fi-. ; 1 400 f r .  ; 1 600 f r .  ; 1 800 f r . ;  2 100 f r .  

A ces chiffres s'ajoute l'indemnité de résidence 
et, s'il y a lieu, de logement, de direction, de langue 
arabe et de l'Administration des postes. 

ÉCONOME D'ÉCOLE NORMALE. 

Une Abonnée. 
(> Quels, sont les titres exigés pour être nommée 

économe d'école normale. Quél est le traitement at­
taché à cet emploi ? » 

Les candidats à l'économat doivent être pourvus du 
brevet supérieur et du C. A. P . ,  être âgés de 21 ans 
au moins et avoir accompli une année de stage au­
près de l'écoTiome d'une école normale. Ils ne reçoi­
vent, pendant la durée de leur stage, aucune indem­
nité, mais ils peuvent être logés et nourris à l'école. 

Ils subissent, à la fin de leur stage, un examen spé­
cial. (Décret du 18 janvier 1887, art. 64, Code Pichard, 
pa^e 90.) 

•Traitements: 1800 fr .  ; 2000 f r . ;  2 200 f r . ;  2 500 
fr. ; 2 800 f r .  Ils ont droit au logement. 

Les vacances sont rares parce' que dans les écoles 
normales comptant moins de 60 élèves, le service de 
l'économat est confié à un professeur qui a droit au 
logement et à une indemnité spéciale de 500 francs 
indépendamment de son traitement. 

BOURSES D'ENSEIGNEMENT PRIMAIRE SUPÉRIEUR. 

Un abonné de la Dordogne. 
« Quel programme doivent suivre.les candidats aux 

bourses de l'enseignement primaire supérieur? Le 
dessin est-il obligatoire? » 

Le programme du cours supérieur des écoles pri­
maires. — Le dessin n'est pas obligatoire. Les 
épreuves écrites sont les mêmes que pour le Certi­
ficat d'études primaires, mais un peu plus difficiles. 
Les épreuves orales comprennent; 1" la lecture; 2" 
l'arithmétique et le système métrique ; 3" l'histoire et 
la géographie de la France; 4" l'instruction morale et 
civique; 5" les sciences physiques et naturelles. 

F. M. 

VARIETES 

TRUST 

«Trust» est un mot anglais (substantif ou verbe) 
d'ua usage très fréquent dans tous les pays a n ­
glo-saxons ; il a pa r  lui-même un assez grand 
nombre de s ens ;  d'autre part, c'est un parent 
prolifique : j e  compte dans une édition déjà an­
cienne du Dictionnaire Ehuall, dix-neuf mots de 
Ja même famille, sans parler des vocables formés 
au moyen de préfixes. Dans une acception que 
seuls mentionnent les dictionnaires récents, il 
est devenu en Amérique et ensuite dans le monde 
entier d'un emploi courant. Tout le monde parie 
des ic trusts •> américains ; les journaux men­
tionnent souvent la constitution d'un nouveau 
trust (trust des chemins de  fer, trust de l'acier), 
parlant des dangers que peiivent faire courir ces 
trusts à l'industrie et au commerce de l'ancien 
monde. Nous voudrions dire ce qu'était un trust, 
faire voir en quoi consistait cette association illé­
gale et faire constater l'impropriété du mot 
« trust » employé pour désigner les grandes so­
ciétés américaines, des . achats gigantesques 
desquelles parlent souvent nos journaux. 

* * 

Les écrivains américains protestent contre 
l'emploi du mot « t rus t» .  A leur avis, le mot est 
impropre, et ils y substituent celui de « conibi-
Hation » ou i consolidation ». 

En quoi consiste ou plutôt consistait le trust? 
Supposons qu'un petit nombre, de' financiers et 
industriels groupent toutes les actions de com-
pa'gnies concurrentes en une certaine industrie, 
ils deviennent par  l'achat les propriétaires de ces 
actions ; dès lors ils disposent d'un pouvoir illi­
mité et sans contrôle « dans la zone d'activité 
humaine qu'ils ont envahie et accapa;rée». Le 

but d'un tel accaparement d'actions, c'est le mo­
nopole d'une industrie déterminée, c'est le moyen, 
en étant le maître unique d'un certain marché, 
de réaliser de très gros bénéfices. C'est une ma­
nœuvre de Bourse dont les auteurs ne  cherchent 
point à réduire les frais généraux de production, 
ni à perfeclionner les outillages, ni à augmenter 
le salaire des travailleurs, n i  à diminuer le prix 
de vente des produits. Les présidents, vice-pré­
sidents, membres des conséils d'administration 
des compagnies associées en un  trust continuaient 
à toucher de gros appointements et les action­
naires d'énormes dividendes, mais les ouvriers 
en  souffraient parfois et les consommateurs tou­
jours.  

On s'éleva avec r.iison contre de pareilles asso­
ciations, on leur fit une violente opposition jus ­
qu'au jour  où la loi les interdit. 

* 
« « 

Ce qu'on appelle actuellement « trust » ou 
plus proprement « consolidation » est tout diffé­
rent .  Le irwsfélaitfermé ; « la consolidation » est 
ouverte ; ce qui fait déjà disparaître le caractère 
inquiétant du monopole. Que les représentants 
les plus importants d'une industrie s'entendent 
pour réunir leurs entreprises; qu'une dizaine, 
par exemple, de puissantes compagnies se com­
binent en une compagnie géante à capital un i ­
que; que ce capital unique soit divisé en un 
nombre considérable de titres dont chaque an­
cienne compagnie — ou ses membres — recevra 
une part proportionnée à son importance an té­
rieure ; que, d'autre part, des actions nouvelles 
soient émises dont tout capitaliste, étranger à la 
nouvelle association, pourra prendre lê  nombre 
qu'il lui plaira, et l'on aura  une « consolidation ». 

Le but de la consolidation est tout autre que 
celui du trust.  Sans doute, les compagnies qui 
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l a  constituent veulent gagner  .de l 'argent ,  mais;  
elles le veulent sans.miire  a u  consommateur  et  à 
l 'ouvrier .  P a r  la consolidation, les frais  généraux  
d e  production sont  rédui t s ;  «lessystèmes d 'achat  
e t  de  di'Slrihution. des matières premières  sont 
simplifiés, les intermédiaires  suppr imés ,  les f o n c ­
t ions parasitaires,  l e s  emplois inutiles a b o l i s » . !  
Le président du  Great Norllietin RaiIway l ' a  faiti 
r e m a r q u e r  ; les  seules victimes des « consolida-! 
t i ons»  on t  été les membres  des conseils d 'admi­
nis t ra t ion q u i  touchaient autrefois  des appointe­
m e n t s  fantastiques dans  les  petites compagnies.  
au jourd 'hu i  disparues.  ' 

* 
* * 

Rien q u e  de  louable  Bn tout  ceci. Néanmoins,  
on  adresse  tou jours  a u x  consolidations deux re-i 
proches ; on les accuse de  viser a u  mono,pôle,; 
p a r  conséquent  à l a  suppression de  l a c o n e u r - ;  
rence ,  à l a  tyrannie  économique ;  le second re-i 
proche  es t  celui d e  « surcapital isation ». 

Les consolidations réponden t  viclorieusement,  
semble-t-il, au premier  de ces griefs. Jusqu'ici ,  
aucune  consolidation n ' a  augmenté  ses pçix 
de  vente.  Si elle le faisait,  elle s e  susc i te ra i t ,par  
l à  même,  u n e  'consolidation concurrente.  Tout 
comme u n e  entreprise industriel le,  une  consoli­
dat ion n e  peu t  prospérer ,  subsister m ê m e ,  qu 'en  
donnant  les meilleurs produits  possible, avec 
u n  bénéfice ra isonnable .  Aucune consolidation 
n 'es t  j amais  parvenue  e t  n e  parviendra jamais  à 

posséder u n  monopole complet e n  u n e  industrie 
donnée .  La plus vieille des  consolidations amé­
ricaines a louiours  de  redoutables  concurrents; 
cette consolidation, la Standaj'd OU Company, 
a prospéré sans  monopole  et  en  abaissant ses 
pr ix  d e  vente. 

Nous n e  savons ce que  répondent les conso­
lidations k la seconde accusation. Voici, en 
tous les' cas, e n  quoi elle consiste.  On prélend 
que  dans  toute  consolidation l e  capital nomi­
natif représente  deux  ou trois fois l a  valeur réelle 
de  l 'entreprise .  P a r  exemple, l a  société qu'on 
appelle vulgairemi-nt le  trust de l'acier, e t  dont le 
n o m  exact est Steel combination, s'annonce au 
capital d e  S mill iards de  francs.;  ma i s ,  dit-on, 
ces" S milliards de  f rancs  sont trois.fois supérieurs 
à la  valeur matérielle de  toutes les entreprises 
ama 'garaées  d a n s  l a  Steel combination;'les deux 
t iers  de ces 5 milliards n'existent q.iie sur  le pa­
pier .  Voilà poui-quoi, ajoute-t-on, u n  krach ter­
r ible  surviendra que lque  j o u r  aux  Etats-Unis. 

Quoi qu'il e n  soit de  ce second repi'oche et de 
la  prophétie des pessimistes,  les consolidations, 
telles qu'elles nous  son t  présentées,  ne  semblent 
avoir r ien  d ' immora l ,  r i en  d' i l légal;  elles parais­
sen t  offrir  aux consommateurs  des avantages sé­
rieux, analogues à ceux des sociétés coopératives 
de no t r e  p a y s ;  tandis q u e  les t rus ts  étaient des 
manœuvres de  spéculation où les boursiers  trou­
vaient leur compte ,  m a i s  d o n t  étaient  victimes 
les ouvriers e t  l e s  consommateurs .  

• G A S T O N  M O D C H E I .  

ACTES OFFICIELS 
C O N C E R N A N T  L ' E N S E I G N E M E N T  P R I M A I R E  

Conseils départementaux. 
3 0  octobre .  — M. Blutol,  inspecteur de  l'oneeifçnement 

primaire à Evreux,  e s t  ûommé membre du conseil  départe­
mental d e  l'Eure, en  remplacement de  M .  Lambert,  qui a é të  
admis à faire valoir s e s  droits à une  pension de retraite .  

PERSONNEL — NOMINATIONS 
Inspection académique. 

•25 octobre^ — M .  L e  Téo v a  d'Auch à Avignon .  
E9 octobre. — U n  congé  d'inactivité,jusqu'au l'*" j a n v i e r  1902, 

-est accordé à. M .  Jacqain, secrétaire  d'inspection académique 
à Grenoble.  

INSTITUTEGBS.  

Instituteur adjoint d'école annexe. 
28 octobre. — M. Noiot, instituteur titulaire, e s t  dé légué  

•dans l e s  fonctions d'instituteur adjoint à l'école primaire an­
nexe à l'école normale de  Varzy,  e n  remplacement d e  M .  P r o -
vos t .  

Ĵ *STITDTaICBS. 
Professeurs. 

23 octobre, — U n  nouveau c o n g é  do trois mois,  à partir 
du l'f octobre 1901, e s t  accordé,  sur s a  demande e t  pour 
raisons d e  santé, à Grdux, professeur d'école normale.  

Un c o n g é  illimité e s t  accordé, sur s a  demande,  à M™" L e  
Ricolais,  ox-professeur à l 'école normale do i a  Roche-sur-
Y o n .  

23 e t  30 octobre. — P o i g n e t  v a  de  l'école primaire 
supérieure de  Chàteau-du-Loir à l'école d'Angers, e n  rem­
placement d e  M"' Baron, 

Doux nouveaux c o n g é s  de  trois mois  sont accordés  à 
M"" Papin, dii'ectrice de l'école annexe  à l'école normale de  
Ohàteaurotix, e t  à M®* "Salles, professeur à l'école normale 
d e  Hodez ,  

^8  octobre. — U n  nouveau congé  d'un a n  es t  accordé à 
M*"® Beoqa«t,  ancionne directr ice  d'école annexe .  

Écoles primaires supérieures. 
F I L L E S .  

Professeurs. 
28 octobre. — Campon v a  do Thaon à Angers.  

AVIS ADMINISTRATIFS. 
Examen du certicat d'aptitude an professorat 

des langues vivantes dans les écoles norma­
les et l e s  écoles primaires supérieures. 

Llsle^par ordre de mérite^.des candidats définitivement admis 

ANGLAIS.  

MM. Arriveti ,  professeur à l'école primaire s;^érieure de 
N a n c y ;  Procureur, professeur a u  col lège  d e  Sancerre 
(Cher); — Fauclière, professeur à l'école normale de  Ijavai. 
— Coquille, instituteur pablic, à Par i s .  

M"®' Mospoulot, institutrice l ibre,  à. P a r i s ;  — Tabourcau. 
maîtresse surveil lante a u  l y c é e  d'Auxerre ; — R o g e z ,  repeti-
trice à l a  maison d'éducat ion'de  l a  Légion d'honneur, a 
Saint-Denis;  — Lacassagne ,  institutrice à l'école primaire 
supérieure d'Excideuil ^Dordopne); — Clément, professeur a 
l'école normale do L a v a l ;  Heynaud,  institutrice publique 
e n  congé ,  à Lyon;  Po3^sard,  née Légerean,  maîtresse 
primaire au co l l ège  d e L i î l e ;  — Michel {Henriette),  institu­
trice libre à. P a r i s ;  — Monut, professeur à l'école  normaio 
d'Arras; — Perron, institutrice libre, à P a r i s ;  — Pigeanaj 
nf.e Daiglo,  institutrice en  congé ,  ît Chàtéllerault ; — MicHe 
(Êmilie), institutrice l ibre,  à Paris .  
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ALLEMAND. 

MM. Delauney, instituteur public on congé, à Lyon; — 
Devîlle, instituteur puMic, à Beanmont (Vienne); — Mouton, 
professeur à l'école primaire supérieure de commerce de 
Paris; — -Ctianapio-ii, répétitem' au lycée de Laval; — Dy-
cke» professe.iix au i j c é e  de Lille; —• Boizot. professeur à 
l'école primaire supérieure de Toucy (Yonne); — Roméis, 
iûstituteur public en congé, à Wiesbaden (Allemagne); — 
Thiétuy, pro-fesseur au lycée .de Belfort; — Meyblum, insti­
tuteur libre à Saint-Rémy (Haute-Saône). 

M™" Denis, institutrice libre, à Remiremont ; — Curtet, ins-
dîutrice libre, à Paris;  — Scheiber, institutrice publique, à 
Paris; — Brevet, étudiante, à Paris; — Jeanmaire, institu­
trice libre, à EngliieD-les-Bains : — Boscj professeur à l'école, 
primaire supérieure de Nancy. 

E S P A G N O L ,  
MM. Sibieude, instituteur public, à Perpigjian; — Four-

nié, insiituteur au lycée de Tarbes. 

ITALIEX. 
Stadler, professeur, à Técole normale do Bordeaux. 

Laïcisation d'école. 
(Exécution de l'article .19 de ia loi du 30 octobre 1886 ) 

Par arrêté' préfectoral du S4 août 1901, l'écolo publique 
de ûlles d'Aigné (département de la Sartbo) a été laïcisée. 

{Journal officiel du 5 novembre 1901.) 

Pos te  vacant .  — Collège Ghaptal, à Paris : Un poste 
de professeur (lettres), -chargé de direction d'études. 

PRIiVlES AUX L E C T R I C E S  ' 
La Maison de Vol e t tes  de Paris ,  

M. Gounot, directeur, 7, rue  Cassette à Paris, 
envoie franco recommandé : 

i" Douze très jolies voilettes tout soie, chenillées 
ou unies, noires ou blanciies, longueur i mètre, 
largeur 0™45, contre u n  mandat de 4 f r .  50 ou 
6 des mêmes voilettes contre 2 fr.  75. 

2° Dix mètres de  Tulle illusion, du plus fin 
réseau  Mallaes, en 70 de large contre mandat  
do 6 francs. 

POMMADE MOULIN 
ôwér/ï Dartres, Boutons, Démangeaisons, 

D ^ f Acné, Eczéma, Pelade, Hémorroïdes, ainsi qu« i toutes les malaàiei de peau. SiU .<rr6u li chute 
1 I cheveux ot des cils, et lei fait repousser. 

Wlf :f , « Monsieur, ïoire pommade m'a parfaitement 
mu 11 M fians plusieurs maladies de la peau et 

Eczéma, même chronique. 
tjM, .««6 D.de MUNTAIGU.ei-int.dos Hôpitaux t. 'flClI 6.̂  21, Rue Ci'ois-dea-Pelitâ-Chainps, Paria. 

« V f e pommade m'a guérie et les cheveux sont très bien 
repoussés. , Femme BASSOT, St-Germinn-ilus-Fossés ». 
Bnv.tf"* niaDd.de2'3OàMOULIN.rh®°,30, R ' r̂j . 
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JUITOCOPISTE-NOIRS 
J n  Gircalaires, Dessins, Flans, Ilusique) Fhotograpbio. 
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Contre 13 CONSTIPATION 
coaBéquencee : 

P U R G A T I F S ,  D É P U R A T I F S  
91 R - ASIiSEPTIiiVES -
I l  « E X I G E R  l e s  V É R I T A B L E S  
^ 00 ttocœut l'Étiquette ci-jointe en 4 couleurs 

( T I T N O I W D A  D O C T E U R  F R A N C K  
1 * 5 0  U L/a B "  ( 5 0  graios); 3 fr.la B '«(105  jralni). 
/totlc6 dant chaque Bolto. T O D W B  PBABIUCIEI 
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" O P T I W U S  » 
Nouvel appareil multiplicateur 
pour imprimer soi-même des 

/ / v_fel7 Jlll circulaires, menus, etc. Le der-
fc '0PTIMU5. w l  "i®"" lierfectionnement. Prix : 

Format in-S" 15 fr.; in-'i" 2 8  fr.  
„ O P T I M U S " ,  2 0  e t  3 3 , r ù e  R i c h e r ,  P a r i s .  

P E T I T E S  ANNONCES 

Pour répondre au désir souvent ex­
primé par bon nombre de nos lecteurs, 
nous ouvrons à leur usage, dans nos co­
lonnes, une rubrique de « Petites An­
nonces 1», où. nous insérerons celles q.u1Is 
jugeront utile de nous envoyer, au prix 
d© 10 centimes par mot. 

Prière de joindre, en mandat ou tim­
bres-poste, l e  montant de l'insertion cal­
culé sur c e  tarif, avec le texte de l'an­
nonce à insérer. 

VAdvninistration du Manuel Général 
se réserve 1© droit de refuser purement 
et simplement, sans en donner de motifs, 
les annoaces qu'il ne lui conviendrait pas, 
d'insérer. 

Privilège réservé à nos abonnés d'un 
an : 20 mots gratuits. 

M. G. 10 15 1 
cent.l 

(*) Pour répondre aux « Petites Annon­
ces » dans lesquelles il n'est pas indiqué 

A d'adresse, nos 
l e c t e u r s  n'ont 
qu'à écrire leur 
proposition, la 
glisser sous une 
enveloppe, ins­
crire sur le côté 
gauche de cette 
e n v e l o p p e  le 
Numéro  de 

l'annonce et coller sur l'autre côté' un 
timbre de 15 centimes (conformémeni 
au modèle A), puis envoyer le toatdansun© 

B 

15 
Achninistration 

du « Uanuel Général » 
Service de la Publicité 

79, Bd St-Germain 

deuxième enve­
loppe (modèle 
BJ, à l'adresse 
du ùfanuel gé­
néral ( s e r v i c e  
de la publicité; 
qui se chargera 
de transmettre 
la r é p o n s e  è 
l'intéressé. 

C a m b o  (Basse='-Pyrénées), splendido 
propriété, parc (30 ares), praino villa, 
conciergerie, 4 hectares, vendre ou louer. 
Renseignements, Joseph Coutteret, ruo 
Mazagran, 2, Biarritz (B.-P.), 

- M. G. 94, 

On d e m a n d e  une institutrice, brevet 
supérrieui, dans une famille à Saloniquo 
(2 jeunes fiiles). Appointements 2 000 fr. 
par an .  S'adresser à M. Lazard, 21, Al­
l é e  du Rocher, Le Raincy. 

PATE EPILATOIRE DUSSER 
Employée.ttaeoudoni fois par mois-elle dilruil les poil» follets diSRracieui sur le "isage des Dames, sans aucun ineonïfnient pour la psau, même la plus délicale. Sécurité, Efficacité garanties.-50 Ans de succès.- (Pour ^ ^ fr.: 1/2 oolte, spéculé peur la moqstacheclO fv. franco m*'*].— Vour les. bras, employer le PILIVORCt^ fr. et lOir.ï— DUSSERjJ.Kue J.-J. Bousseau, PARIS. 
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fiiltrairic Haclictte et  Cie. 79, bonlevard Maint-Germain, Paris. 

Nouvel le  Publication mensuel le .  

Erster  J a h r g a n g  — 1901-1902 — Première  Année 

P E T I T  J O U R N A L  A L L E I V I A N D  I L L U S T R É  
pour les enfants de 8 à, i2 ans 

Î D i e  

RÉDIGÉ S O U S  L A  DIRECTION D E  MM. 

S I G W A L T  & B A U E R  
Professeurs agrégés au lycée Miohelet 

CONDITIONS E T  MODE D E  PUBLICATION 

Les abonnements ne se font que pour un an, ils commencent en octobre 

F R A N C E  : U n  a n  3 f r .  5 0  | U N I O N  POSTALE  : U n  a n .  . . . 4 f r .  

Le Numéro : 35 centimes 
Vingt abonnements servis'à la  même adresse : 60 francs 

Il paraît un numéro  par  mois, sauf pendant le mois  d 'août et d e  septembre. 

U n  livre effraie toujours  u n  peu les enfants et les ennuie quelquefois, sur­
tout  quand il est  écrit dans  une langue qu'ils savent à peine. 

U n  journal est  plus at trayant.  L'enfant en regarde les gravures,  essaie de 
les comprendre, de lire le texte et, de cette façon, le travail devient presque 
attrayant.  C'est pourquoi nous  publions ce Petit journal allemand pour les 
enfants qui abordent l'étude de ceite langue. 

Il aura  l 'avantage de donner des textes variés et amusants  en u n  allemand 
facile, n o n  celui des classiques, mais  celui des petits livres de lectures amu­
sants  écrits pour les débutants. 

Nous espérons qu'il facilitera dans  bien des classes la leçon orale du pro­
fesseur et lui donnera dés suje ts  de conversation en allemand. 

Un numéro spécimen est envoyé gratis et franco à toute personne 
qui en fait la demande par lettre aûranchie. 

P a r i s .  — E .  K A P P ,  ÎK WM '^ur .  8 3 ,  r u ?  dm B a c .  Le Gérant : A .  T E M P L I E R .  
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S E M A I N E  S C O L A I R E  
, " . iDIRECTIONSilËt^ ÉXERCICES 

s l ' . i  L E S  P R O G R A j a M E S  O P P I O I E i s  D U  1 8  J A N V I E R  1 8 8 7 .  

2 0 W M  1 • 

• . ^ — •  
S O M M A I R E  

S E M A I N E  S C O L A . I R E  : Directions et exercices, d'après les programmes officiels du 18 janvier 1887, 
— Morale ( C .  L É G E R ) .  — Langue française ( G .  R.  et E. P.). — Arithmétique et Système métrique (LJ. 
— Histoire ( H .  H . ) .  — Géographie (P. G.). — Sciences physiques et naturelles ( R É M O N ) .  — I L E S S M  (G. R . ) .  

— Lectures et récitations se rapportant aux leçons de la semaine. — Sujets de compositions donnés 
dans les examens et concours. 

M O R A L E  

Les  deux grandes c lasses  d e  devoirs. 

Le devoir est l'obligation pour l'homme d'agir 
selon les inspirations de son cœur et les ordres de 
sa raison. Nous avons vu, mes enfants, que l'égoïsme 
de l'homme et que l'amour des plaisirs physiques, 
comme par exemple l'amour du vin et de l'alcool, em­
pêchaient souvent sa raison et son cœur d'être les 
maîtres. Eh bien 1 la raison et le coeur de l'homme 
ont l'occasion de s'exercer soit quand l'homme est 
seul, soit quand il entre en rapport avec ses sembla­
bles ; par suite l'homme a deux grandes classes de 
devoirs à remplir : les devoirs envers lui-même et les 
devoirs envers ses semblables. 

Comment, me direz-vous, l'homme a des devoirs 
ravers lui-même? Est-ce que je peux me devoir quel­
que chose? Je peux bien, par exemple, devoir deux 
sous à un autre homme, mais je ne peux pas me de­
voir deux sous à. moi-même. Si vous me parliez ainsi, 
mes enfants, vous oubliriez que l'homme est partagé 
•entre des aspirations vers le bien issues de sa raison 
et de son cœur et entre des aspirations vers le mal 
issues de ses instincts animaux. Eh bien I notre raison 
et notre cœur doivent nous aider à triompher de nos 
mauvais instincts. 

Lorsque nous faisons du mal à nos semblables, 
cela est contraire à notre raison qui nous de ne 
ipas faire aux autres ce que nous ne voudrions pas 
•qui nous fût fait, et aux inspirations de notre cœur, 
•qui nous porte à souffrir de tout ce qui arrive de mal 
aux autres. Mais sans faire de mal à autrui on peut 
agir contrairement à la raison et aux bons sentiments. 
Par exemple, l'homme qui s'enivre, même lorsqu'il ne 
fait de tort àperspnne, détroit sa raison puisque dans 
l'ivresse il ne sait plus ce qu'il dit et ne sait même 
plus diriger sa marche comme font les animaux. Ne 
pas s'enivrer est donc, en même temps qu'un d̂ evoir 
envers nos semblables, un devoir envers nous-mêmes. Notre raison et nos bons sentiments s'affaiblissent 
"si nous ne les exerçons pas, absolument comme notre 
corps ne devient pas vigoureux si nous ne le remuons 
pas. Par contre, si nous nous laissons aller à nos 
mauvais instincts, ils augmentent de force et bientôt 
nous n'en pouvons plus triompher. 

Vous savez tous, par exemple, mes enfants, que 
votre mémoire devient meilleure quand vous la cul­
tivez; ceux d'entre vous qui apprennent régulière-
meat leurs leçons les apprennent plus facilement que 

les autres. Il en est de même de l'intelligence : ceux 
qui ne s'appliquent pas à comprendre ce qu'on leur 
explique, demeurent peu intelligents. 

La volonté surtout a besoin de culture pour s'af­
fermir. Ainsi, il vous est parfois désagréable de vous 
lever de bonne heure le matin pour vous mettre au 
travail. Eh bien 1 c'est en résistant à. ce petit senti­
ment d'ennui que vous arriverez bientôt à vous lever 
courageusement et sans récriminer. De même vous 
vous mettez parfois en colère et vous savez que dans 
la colère on déraisonne et qu'on n'est plus maître de 
soi. C'est en luttant contre votre colère, même quand 
vons la croyez juste, que vous finirez par triompher 
de ce défaut et par agir toujours avec calme et sang-
froid. 

En un mot toutes nos lacultes, aussi bien physiques 
que morales, peuvent se perfectionner c'est-à-dire de­
venir plus propres à être mises en œuvre par la rai­
son: c est donc un devoir pour nous de travailler à 
leur amélioration. 

On peut, par exemple, améliorer sa santé et tsa 
force et on le doit, car santé et force permettent de 
travailler pour se rendre heureux soi et les autres. 
On peut dompter sa gourmandise, sa colère, toutes 
ses passions et on le doit, car les passions nous ôtent 
la possession de notre raison. On peut aussi, en se 
mettant le plus possible à la place des autres, déve­
lopper ses instincts affectueux, devenir plus aimant. 
— Le grand devoir de l'homme envers lui-même est 
donc de se perfectionner, d'acquérir de plus en plus 
de valeur morale. 

D'ailleurs si nous avons des obligations si strictes , 
envers nos semblables, n'est-ce point parce qu'ils sont 
comme nous des êtres raisonnables, libres et aimants, 
capables par conséquent de se perfectionner. C'est 
parce que la raison et le cœur de l'homme ont une 
infinie valeur que nous devons respecter et aimer 
tous les êtres dans lesquels se trouve une parcelle de 
raison et de cœur. 

C'est donc pour la même raison que nous avons 
des devoirs envers nous-mêmes et des devoirs envers 
nos semblables. 

Le grand devoir envers nous-mêmes est de tra­
vailler à notre perfectionnement. L'altruisme ou 
amour de nos semblables, en lequel peuvent se ré­
sumer tous nos devoirs envers les autres a pour ré­
sultat de nous porter à ne pas empêcher ou même à-
aider le perfectionnement des autres hommes. Le 
grand devoir qui résume tous les autres est donc de 
travailler au perfectionnement de l'humanité en nous 
et chez les autres. 
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Résumé. 

Nous avons des devoirs envers nous-mêmes aussi 
bien que des devoirs- envers nos- sembla-Wes. 

Toutes nos facultés physiques et morales étant ca­
pables de progresser ou, au contraire, de décroître 
selon que nous les cultivons ou non, nous avons 
le devoir de travailler à notre perfectionnement. 

La personne morale, raisonnable, aimante et libre 
a une haute valeur. . 

C'est parce que nos semblables ont une haute valeur 
que nous devons les respecter et les aider. 

La même raison fait que nous devons nous amé­
liorer. 

Ainsi, les devoirs envers nous-mêmes et les devoirs 
envers nos semblables ont la même racine qui est la 
valeur de la raison et le même but qui est le perfec­
tionnement de l'humanité. 

Questionflairev 
Peut-on se devoir quelque chose à soi-même ? 

• Conuaissez-vous quelques-uns de vos dëvoirs envera 
vous-mêmes ? 

Pour quelles raisons devez-vous travailler à, votre 
perfectionnement ? au perfectionnement des autres ? 

Qu'est-ce que l'altruïsme ? 
C .  L É G E R .  

LANGUE FRANÇAISE 

COURS É L É M E N T A I B E  
L — P O U R  L E S  DÉBUTANTS, 

Exerc ices  de langage .  — QUALIUÉS SENSIBLES 
DES CHOSES. — La qualité l'a plus sensible des objets-, 
celte que les enfants' peuvent observer tout d'abord> 
c'est la co-uleur. On pourra- faire toute une série 
d'exercices sur les couleurs. Queltes sont les princi­
pales couleurs ? Nommer des objets blancs, des objets 
noirs, des rouges., des verts, etc. — De quelle couleur 
est le lait? De quelle couleur est le coqueUcot, la 
feuille, l'orange, la cerise, etc. 1 — Nommer,quelques 
objets qui peuvent avoir diflerentes couleurs. (Le mar­
bre, les nuages, le pelage du chat, les. plumes de la 
poule, etc...) 

On pourra étendre un peu ces notions eu faisant 
connaître aux enfants ce qu'on entend par objets opar 
ques et objets transparents, objets brillants et objets 
ternes, etc.. 

Lecture,  Écriture.  — CONSONNES RED.OUAL-ÉES. 
Considérer les consonnes redoublées comme une. seule 
lettre qui s'articulei avec la, voyelle qui suit ; une 
ma-lle, le pa-ssa-ge. 

M O T S  A LJRE. — Le village^ une bottine, de la 
gomme, une hotte, de la pommade, une l>assinie.,, une 
canne, etc. 

^ P E T I T E S  PHRASES. — Céline a la,vé la casserole, Emi­
lie a lavé l'a bassine, Adèle a sali sa bottine., René a 
cassé sa petite canne, etc. 

Reproduire sur les ardoises ou sur les cahiers tons 
les mots et les phrases de la lecture ; les enfants de­
vront lire enstiite ce qu'ils ont écrit. 

I I .  — PRIIMIÈRES DIVISIONS. 

N o m s  a u  pluriel.  — 1. N O M S  TERMINÉS P A R S , ,  a; 
'OU .0. — Ecrire les phrases suivantes et d'autres ana­
logues dans, lesquelles les noms soulignés sont au sin­
gulier et au pluriel. — Juliette n'a qu'une petite bre-
bis blanche, mais le fermier a plusieurs brebis dans 
son troupeau. — Je n'ai qu'Un seul nez, tous mes ca­
marades ont chacun un nez, à nous tous cela fait beau­
coup de nez. — Emile n'a mangé qu'une seule noix, 
mais son frère a mangé au moins quatre noix, etc. 

2, — NOMS TERMINÉS PAR au on PAR eu. — Mettre 

au pluriel les expressions suivantes : — Un manteau 
et un chapeau (des manteaux et des chapeaux). Un 
pieu sur un bateau'. Le corbeau est un oiseau. Le jeu 
avec le cerceau. Mon neveu a son-manteau. Le feu 
sur le côteau. Un couteau et un verre. L'essieu et le 
moyeu de la roue, etc. 

3. — DIMINUTIFS TER,MINÉS P A R  eau. —• Trouver le 
nom diminutif que vous' mettrez au singulier et au 
pluriel, — Une petite chèvre (un chevreau, des che­
vreaux). Un petit orme;(un ormeau, des ormeaux). 
Une petite barre. Un petit dindon. Un petit jambon. 
Une prune sèche. Une petite tonne. Une petite cave. 
Un petit lion. Un petit pigeon, etc. 

4. — TROUVER DES NO.MS AU PLURIEL.  — Terminer 
la phrase en employant des noms au pluriel que les 
élèves trouveront eux-mêmes. 

Le menuisier se sert de . . .  (marteaux, de ciseaux). 
Le serrurier emploie des. . .  (limes, des étaux). Le 
charron raccommode les. . .  La fileuse emploie des... 
Sur la mer, il y a . . .  Le vitrier pose... Le fumiste 
construit... Le peintre se sert de . . .  Le cultivateur 
écrase» les- mottes de terre avec: des . . .  ' 

Dictées. 
1. — L e s  petits-bateaux.  —Les petits bateaux 

qui vont sur l'eau ne se conduisent pas tout seuls. Il 
leur faut un gouvernail pour diriger leur marche, des 
rames pour les faire avancer et des bras vigoureux 
pour mouvoir les rames. Alors les petits bateaux 
obéissent à ceux qui les conduisent avec habileté-, ils 
vont et viennent, suivent l'e courant ou le rèmontent 
et traversent la riv.ière d'une rive à l'autre. 

Faire une liste des noms en les-mettant au singu­
lier et au pluriel : un bateau, des bateaux ; l'eau, les 
eaux; un gouvernail, des gouvernails, etc. 

2. — JJC devoir.  — Quand on a fait son devoir, 
ouiâj le cœur satisfait et la tête légère. I l  semble que 
tout partage notre- joie : les- arbresi sont plus verts, 
les; fleurs ont des. parfums agréables, lesi visages- sem­
blant nous sourire. Maiŝ  quand on n-'a-pas fait son 
devoir, on. est triste eit maussad-e;, le remords nous 
poursuit e t  il semble que chacun nousi regarde avec 
des; yeuix vengeurs. 

Souligner d'un, trait, les noms qjui s.ont au-singulier 
et de deux traits les noms qui sont an pluriel. 

3. — Ge que j.'aiiae. — J.'aime les champs où 
.pousse, le blé- aux épis, dorésy lea bois où les petits oi-
seê ux chantent, les prairies où vont, paître les vaches 
et les chèvres, les coteaux où le soleil fait mûrir les 
raisins. J'aime les ruisseaux, les chemins ^plantés d'ar­
bres., les sentiers garnis d'un fin gazon  ̂ J'aime, mon 
pays  ̂ mon village.; j.'aime la. maison, où est nè mon 
père, où je suis né moi-même et où jlespère bien pas­
ser d'heureux joursi 

Paire une liste de tous les noms contenus dans la 
dictée' en les mettant au singulier et au pluriel : le 
champj lasr champs-;, le blé, les blés ; un épi,, les. épis ; 
le bois, les bois, etc, 

C. R. 
Gomposition française. 

I .  — I>en i a iu .  

« Demain, demain, je serai sage. 
Bonne mère, je le promets. 
— Enfant, je comprends ton langage : 
Demain, tu veux dire jamais. » 
Ainsi ne dis pa-s à ta mère. : 
« Demain-, je serai sage- », enfant. 
Mais dis-lui -d'une vojx- siTiCère- : 
« Je v«ux- l'être" dès à présent. » 

TOURNIE-K. 

ÉLOC.UTION. — Combien y a-t-il de personnages dans 
la poésie que l'on vient de vous lire? (Trois). Quels 
sont-ils? (Une mère, son.fils et l'auteur du morceau.) 
Quel est celui qui parle le premier? (C'est l'enfant.) 
Que dit-il ? Que répond la mère? Qu'ajoute le- poète? 

INVENTION E T  COMPOSITION. — Un petit garçon nom­
mé.. . .  a trois défauts (dites lesquels) Cela fait de la 
peine... (à. qui?) Marcel promet^,de se corriger.. H 
vaudrait mieux..,, (faire quoi?) 
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SUJET TRAITÉ.  

Le petit Marcel a trois défauts : i l  est bavard, mal­
propre et paresseiLx. Cela fait beaucoup de chagrin à 
sa maman. Marcel lui promet de se corriger demain. 
Il vaudrait mieux ne rien promettre et essayer tout 
de suite 'de se corriger. 

II. — L a  c h a n s o n  d e  l a  m è r e .  

Pendant que l'enfant sommeille, j'antends la mère 
qui chante doucement pour le bercer. 

La mère chante, elle dit : 
Il Mon enfant, j.e ne crains pas la peine, car c'est 

pour toi que je travaille. Pour toi je  travaillerai le 
jour; pour toi je travaillerai la nuit ». 

La mère chante encore : 
(1 Un jour, tu seras grand, mon fils; alors t u  seras 

beau et fort; alors ta mère sera vieille; et toi, tu 
soutiendras' ta  mère. Dors, mon enfant, dors, cher 
petit ! i> 

DELAPALME. 

ÉLOCHTION. — Qu'es;t-ce qu'on vient de vous lire? 
A quel moment la mère chante-t-elle •? Pourquoi 
ohante-t-elle? Qu'est-ce qu'elle chante?' 

Le maître fera apprendre par cœur le morceau pré­
cédent. 

E.. P .  

COURS M O Y E N  
Adject i f s  a u  pluriel .  — 1. Mettre les noms et 

les adjectifs au pluriel. — Dans la forêt on rencontre' 
le chêne géant, lé' Mànc b'ouleau, l'érable élancé, le 
noyer hâtif, le  hêtre puissaQt, l'orme noueux, le noir 
sapin. On y voit la  petite fleur, et la mousse épaisse,, 
l'herbe verdoya-mte et les champignons vénéneux. — 
Ecrire au pluri«l ; Dans la forêt on. rencontre les: 
chênes' géants, les blancs bouleaux, etc. 

2 . — A M E T T R E  AU SINGULIER. — D A Î I S ' c h a q u e  départe-• 
ment le préfet examine les budgets oommunauï, donne 
son avis sur l'utilité des chemins vicinaux ou dépar­
tementaux, approuve ou rejette les décisions des con­
seils municipaux, autorise l'ouverture des crédits spé- ' 
ciaux pour les affaires urgentes, en un mo't il s'oc­
cupe des intérêt| généraux des communes: 

Ecrire au singulier : Dans chaque département, le 
préfet examine chaque budget communal, etc. 

3 .  — ACCORD DE L'ADJECTIF AVEC DEUX b u  PI-USIEURS 
NOMS.—  Dans chacune des expressions-suivantes rem­
placer chaque nom par ceux qui sont indiqués. 

Un homme soigneux (une jeune fille et une ména­
gère). Un visage riant (un costume et un visage). Une 
couleur foncée (deS' étoffes et des rubans). Un livre 
soigné (un cahier et une écriture). Une robe neuve 
(un chapeau et un paletot). Une fleur fanée (une robe 
et un chapeau), etc. 

4. — Nu E T  DEMI.  — Changer la place de nu et de 
demi. — Nu pieds. Ecrivez : pieds nus, Cinq demi-
heures (cinq heures et demie). — Nu jambes. Nu 
tête. Une demi-circonférence. NTI bras. Trois demi-
litres. Nu cou. Quatre demi-boufeilles. 

Dictées. 
i ,  — L a  n u é e  insens ib le .—Une pauvre'fleur, 

pâle et fanée, levait avec effort sa tête suppliante vers 
un nuage épais; qui passait en ce moment au-dessus 
d'elle. « Grande nuée, disait-elle, laisse tomber un 
peu de ton eau bienfaisante, quelques-gouttes seule­
ment car j.e me meurs ! » — Mais la nuée indifférente 
s'éloigna sansd'écouter et la pauvre fleur mourut bien­
tôt desséchée-i — N'imitez pas la nuée insensible : 
soyez; charitables .et bienfaisants.; laissez-vous-, toucher 
par la pitié et faites le bien chaque fois que l'occasion 
s'en présente. 

Relever les adjectifs avec les noms qu'ils qualifient. 
Dresser une liste : la nuée insensible, une pauvre 
fleur, une fleur pâle, une fleur fanée, sa tête sup­
pliante, etc. 

EXPLICATIONS-, — Dites ce que c'est qu'une nuée, un 
nuage. Comment se forment les nuages ? Qu'est-ce 
qu'une fleur fanée ? Pourquoi dit-elle que l'eau du 
nuage était une eau bienfaisante ? L'eau des nuages 

est-elle toujours bienfaisante pour les plantes? Une 
fleur peut-elle mourir? Que dit-on de celui qui fait le 
bien chaque fois que l'occasion s'en présente 1 

2. — ]9.ésultats d e s  croisades .  — Tout le sang; 
généreux versé pendant les trop nombreuses croisades 
ne fut pas perdu. Dans ces expéditions lointaines, les 
diverses nations apprirent à se connaître. La terrible 
féodalité fut affaiblie, .car beaucoup de nobles périrent, 
et- l'humble bourgeoisie fut fortifiée, car il arriva sour-
vent que les nobles, pour payer les frais-onéreux de 
leurs longs voyages, vendirent aux villes des privi­
lèges et des libertés. Le commerce s'étendit jusqu'en 
des contrées.inconnues, et des connaissances nouvelles 
profitèrent à l'industrie et à l'agriculture. Les scienoes-
firent des progrès, rapides. — L A V I S S E .  

Faire une liste des adjectifs contenus dans la dictée 
en les joignant aux noms qu'ils qualifient ; le sang: 
généreux, les nombreuses croisades, ces expéditions 
lointaines, etc. 

Écriture. 
Maximes pouvant servir de texte aux leçons d''écri-

ture de la semaine ; 
Compte pour rien le jour où tu n'as pas essayé de 

devenir meilleur. 
On peut toujours se corriger d'un défaut et acquérir 

une bonne qualité. 
Il est plus facile d'éviter le mal que de lé réparer, 

une fois qu'il est fait. 
Le lâche seul ne cherche pas à se corriger de ses 

défauts. C. R. 
Composition française. 

I ,  — L e  f a c t e u r .  

Le vieux facteur marche en silence. 
Frappant le sol de son bâton ; 
Sur son épaule se balance 
Le sac aux lettres du canton. 
Le bonhomme, de porte en porte, 
S'avance petit à petit. 
Les distribue et les colporte 
Dans sou vieux sac qui s'aplatit. 
Puis, la marche un peu plus légère 
Qu'elle ne l'était en partant. 
Il revient vers sa ménagère 
Qui tout lâ-bas, là-bas, l'attend. 

GLATIGNY.  

ÉLOOUTION. — Comment marche le vieux facteur ? 
Qu'est-ce qui se balance sur son épaule? Que va-t-il' 
faire de porte en porte ? Pourquoi le sac s'aplatit-il 1 '• 
Pourquoi la marche devient-elle pius légère? Où re^ 
tourne enfin le facteur ? 

OBSERVATION- E T  COMPOSITION. — Le facteur de-
votre commune : comment il est vêtu, ce qu'il porte 
sur l'épaule, à quelle heure il arrive au village, par 
où il commence sa distribution, par où il la termine. 
Ne. s'arrête-t-il pas en route? Pourquoi? 

SUJET TRAITÉ.  
« Neiuf heures! le facteur va bientôt arriver, » dit ma 

mère; puis, s'adressant â moi ; « Edmond, regarde 
donc si tm le vois sur la route. » Je vais sur le per­
ron, j e  regarde du côté de .Bellefontaine et j'aperçois 
en effet le bon père Gaillard qui s'avance de son pas 
lent et un peu lourd, son fidèle bâton- à la main. On 
le reconnaît de loin à son costume. : blouse bleue à 
collet rouge, képi â passepoil rouge, pantalon bleu 
marine. Sur son épaule brille la plaque de cuivre qui 
orne la courroie du sac aux lettres. Gaillard com­
mence à distribuer celles-ci dès qu'il- arrive au: ha­
meau de Rillé, puis il traverse toute la commune en 
passant par le -village et achève sa distribution au ha­
meau de Soives. Dame, il ne fait pas toute sa course 
sans s'arrêter. Comme il est complaisant, l'un ou 
l'autre lui dit, au moment où il remet une lettre au 
destinataire : « Pore Gaillard, une bouchée de pain! 
père Gaillard, un verre de vin! père Gaillard, une 
tasse de café ! » 

Et  la réponse ne varie- guère' : « Ce n'est pas de 
refus », Cependant le père Gaillard ne boit jamais 
jusqu'à en perdre la raison et il fait bien son service. 

EDMOOT H, (Quelques corrections.) 
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II. — Le cantonnier. 
Le cantonnier de votre route : 'à  quelle heure il va 

à, son travail, ce qu'il fait, où il déjeune, à quelle 
heure il rentre chez lui. 

SUJET TRAITÉ. 

Le matin, lorsque le soleil se lève, j'entends mar­
cher du côté de fa route, d'un pas ferme et régulier, 
d'un pas de soldat : c'est le cantonnier Ely qui se 
rend à son travail. Il a six kilomètres de route à en­
tretenir, depuis la Girardière jusque chez nous, et, 
quoi qu'en disent les plaisants qui prétendent n'avoir 
'amais vu la sueur d'un cantonnier, ce n'est pas une 
petite besogne. Il faut émonder les haies dont les 
branches s'étendent sur les bermes, nettoyer les r i  
goles pour l'écoulement des eaux, transporter des cail­
loux à tous les endroits où le sol de la route a cédé 
peu ou prou sous l'action de la pluie et sous le poids 
des voitures lourdement chargées. C'est qu'il n'y a 
point d'ornières sur notre belle route ! 

Vers midi, Ely va se réfugier dans une sorte de ca­
bane qu'il s'est • bâtie sur le bord du bois de Sauvé. 
Là, il déjeune tranquillement avec lés provisions qu'il 
a apportées dans sa gibecière ; puis il retourne au 
travail. 

Dès que le soleil se couche, notre brave cantonnier 
ramasse ses outils dans sa cabane, et rentre au vil­
lage, portant sa gibecière vide en bandoulière. 

MARCEL  U .  (Copie retouchée.) 
E. P .  

COURS S U P É R I E U R  
PREMIÈRE ANNÉE. 

Accept ion  d e s  a d j e c t i f s .  — 1. Remplacer les 
mots en italiques par un adjectif. 

Des paroles qui partent du coeur (cordiales). — 
Un cas qui mérite la corde (pendable). Une maladie 
des poumons (pulmonaire). Des sons qui viennent du 
gosier (gutturaux). Un terrain qui contient de la 
chaux (calcaire). Le sol oii Von est né (natal). Les 
médicaments qui chassent la fièvre (fébrifuges). De 
l'eau qui renferme du fer (ferrugineuse). Des figures 
ayant quatre angles (quadrangulaires), etc. 

2. — Expliquer sommairement le sens des adjectifs 
qui accompagnent les noms. 

Un son guttural (de la gorge). Un corps lumineux 
(qui produit de la lumière). La navigation fluviale 
(sur un fleuve). Une rivière navigable. Un animal 
musqué (qui sent le musc). Une étoffe, soyeuse. L'é­
pine dorsale. Une course pédestre. L'étoile polaire. 
Un son nasillard. Un tube capillaire. Une toux con-
vulsive. Une fièvre cérébrale. 

3. — Paire une phrase ayant un sens contraire à 
celui des phrases données ici. 

L'élève attentif, acquiert de nombreuses connais­
sances. (L'élève inattentif acquiert peu de connais­
sances.) Une douce chaleur est chose salutaire. La 
prospérité donne souvent trop de confiance. L'activité 
bien réglée est la source certaine du bonheur. Le 
travail habituel entretient la santé et développe le 
corps. L'intempérance ne donne que des plaisirs bien 
courts. Les âmes vulgaires préfèrent le plaisir au 
devoir. 

4 .  — SUPERLATIFS .  — On vous donne un nom et un 
adjectif, indiquer au moyen d'un superlatif en quoi 
la qualité appartient à un très haut degré au nom 
proposé. 

A.lexandre, célèbre. Alexandre est le plus célèbre 
des conquérants anciens. — Louis XIV, absolu. 
Louis XIV fut le plus absolu des rois de France. — 
Corneille, illustre. Palissy, malheureux. Napoléon, 
grand. Mirabeau, éloquent. Bayard, brave, etc. 

Dictées. 
1. — L e s  fillettes a u x  mûres .  

Jeanne et Pauline vont au bois 
Cueillir des mûres : 

C'est au mois d'août qu'elles sont mûres. 
•• — Allez cueillir la mûre au bois ! 

Elles entrent dans le' taillis. 
Parmi les ronces 

Qui déchirent volants et fronces. 
— Est-il cruel, le vert taillis ! 
Les enfants se piquent les doigts, 

E t  leur sang rose 
Sur les feuilles coule et se pose. 
-— Oh ! les mignons, les pauvres doigts 1 
Mais les charmantes, sans pleurer. 

Sont à l'ouvrage, 
Les petites ont du courage : 
Elles travaillent sans pleurer ! 
Bientôt se remplit le panier 

De mûres noires 
Comme l'encre des écritoires. 
— Voyez, il est plein, le panier! 

F .  BATAILLE.  

Relever les adjectifs qualificatifs contanus dans le 
texte de la dictée. , 

EXPLICATIONS.  — Fillette: diminutif de Dire 
d'autres diminutifs terminés per eue. — Les mûres 
dont il est question ici sont les baies noires qui pous­
sent sur les ronces. — Ce que c'est qu'un taillis. — 
A quoi peuvent servir les mûres sauvages recueillies 
dans les bois ? On en fait des confitures et une sorte 
de sirop pectoral assez agréable. •— Est-ce un bien 
grand mérite que de travailler sans pleurer? — Ecri­
toires ou encriers. 

2. — Ce que  n o u s  d e v o n s  à n o s  ancêtres .  — 
Les parents se dévouent pour leurs enfants ; les 
hommes de cœur, les penseurs, les chercheurs, les sa­
vants s'épuisent pour arracher à la nature ses secrets 
et rendre moins douloureuse la vie de ceux qui vien­
dront après eux. Tous, à tour de rôle, se transmet­
tent ainsi le flambeau sacré des arts, de la science, de 
l'industrie. C'est de leurs sueurs et de leurs épargnes 
que se forme, d'âge en â ^ ,  ce qu'on a si bien appelé 
le patrimoine commun. E t  c'est pour cela tjue nous 
sommes plus riches, ou, si vous voulez, moins pau­
vres, moins ignorants ; que nous avons une plus hante 
idée de nous-imêmes et de notre dignité ; que nous 
sommes des hommes civilisés et des hommes libres, 
au lieu d'être des sauvages et des esclaves. Quelle ne 
doit pas être notre reconnaissance pour tous ces ef­
forts qui nous ont. faits ce que nous sommes ! Mais 
quelle n'est pas, d'autre part, notre responsabilité ! 
Et  combien, ayant tant reçu, ne sommes-nous pas 
tenus de laisser davantage après nous 1 — FRÉDÉRIC 
P A S S Y .  

{Certificat d^études.) 
QUESTIONS D'EXAMEN. — Quelle différence faites-vous 

entre la voie et la voix? — Quel est le radical du 
moi patrimoine? —De quelle année à quelle année 
s'étend le xix= siècle? Sommes-nous aujourd'hui dans 
le xix° siècle? — Différence entre ces et ses, donner 
des exemples. 

SECONDE ANNÉE. 

Dictée. 
1. — L e s  b ienfa i t s  d e s  morts .  — Chacun de 

nous, pour vivre, a besoin de deux sortes de services ; 
d'abord de services actuels, contemporains, simulta­
nés pour ainsi dire. Le boulanger, tandis qu'il pétrit 
sa pâte, a besoin d'un vigneron qui lui récolte du 
vin, d'un tailleur qui lui couse des habits, d'une blan 
chisseuse qui lui repassse des chemises. Ces services 
divers s'échangent par réciprocité entre les hommes 
vivants; mais la vie humaine, en pays civilisé, réclame 
des services d'une autre nature, dont la source re­
monte bien au delà de notre naissance, et qu'on pour­
rait appeler bienfaits des morts. Si vous réfléchissez 
seulement deux minutes, vous penserez qu'au moment 
de votre naissance, il y avait ici-bas des maisons cons­
truites, des meubles, des outils, des terrains défri­
chés, des métaux travaillés, des approvisionnements 
de tous genres, en un mot, des richesses produites par le 
travail, et que les auteurs de ces biens étaient presque 
tous morts avant qu'il fût question de vous. On peut 
dire, sans exagération, que la plus grande partie des 
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richesses existantes'est un bienfait des morts. — E .  
ABOUT. 

[Admission aux écoles normales.) 
Analyse grammaticale : ces services divers s'échan­

gent. 
Analyse logique ; le boulanger a besoin d'un tail­

leur qui lui couse des habits. 
C. R .  

Composition française. 
PREMRÈRE ANNÉE. 

I. — La maison de l'aiguilleur. 
Près du rail où souvent passe comme un éclair 
Le convoi furieux i et son cheval de fer, 
Tranquille, l'aiguilleur, vit dans sa maisonnette. 
Par la fenêtre, on voit l'intérieur honnête. 
Tel que le voyageur fiévreux 2 doit l'envier. 
C'est la femme parfois qui se tient au levier s. 
Portant sur un seul bras son enfant qui l'embrasse. 
Jetant son sifflement atroce*-, le train passe 
Devant l'humble logis qui tressaille, au fracas. 
Et le petit enfant ne se dérange pas. 

FRANÇOIS COPPÉE. 

SUJET A TRAITER. 
En regardant par la portière du vagon, .fai vu la 

maisonnette de l'aiguilleur (Petite description). Par 
la fenêtre ouverte, j'ai aperçu...  Dans son jardin, 
l'aiguilleur... (Que fait-il?) Une main sur le levier, la 
femme de l'aiguilleur regarde passer le train, tandis 
que, de l'autre main. . .  (Qui tient-elle?) Attitude de 
l'enfant. 

SUJET TRAITÉ. 
. . .  J'avais mis la tête à la portière et je regardais 

les chanjps couverts de lins en fleurs, quand tout à 
coup, au moment où le train traversait une large route 
blanche, je vis sur le bord de la voie une maisonnette 
en briques rouges, couverte en tuiles grises, gai 
logis d'un aiguilleur. Par la fenêtre ouverte j'avais 
pu apercevoir un modeste buffet de bois blanc sur 
lequel brillait de la vaisselle. L'aiguilleur bêchait 
tranquillement la terré de son jardinet, tandis q̂ ue sa 
femme abaissait le levier qui fait .mouvoir les aiguil­
les. Et pendant que le train passait comme un éclair, 
la brave femme le regardait, tranquillement appuyée 
d'une main sur le levier de fer, tandis que de son 
bras resté libre, elle serrait contre sa poitrine un 
tout petit enfant. Indifférent au sifflement strident de 
la machine comme au bruit effrayant du convoi cou­
rant sur les rails, le bébé embrasse sa maman. Le 
train fait trembler la maisonnette; mais il ne trouble 
pas la quiétude de l'enfant. 

MADELEINE R .  (Quelques corrections.) 
II. — Demande d'emplui. 

Un sergent, récemment libéré du service militaire, 
demande un emploi de facteur au chemin de fer. 

Services à l'armée. Situation de famille. Instruction 
reçue, emplois occupés avant le tirage au sort. Rai­
sons pour lesquelles on demande à faire partie du 
personnel des chemins de fer. Promesse de servir 
arec bonne volonté et zèle. Formule finale de poli­
tesse. 

SUJKT TRAITÉ. 

Monsieur le directeur. 
Je sollicite de votre bienveillance un emploi de fac­

teur au chemin de fer. 
Libéré du service' militaire le 30 septembre dernier 

avec le grade de sergent et après trois ans de pré­
sence sous les drapeaux, j'ai pu mériter l'estime de 
mes chefs, ainsi qu'en témoigne la lettre ci-jointe que 
mon capitaine a bien voulu m'adresser. 

1. L'autour personnifie l e  train e t  compare son allure 
ijriiyanto e t  rapide à ce l le  d'un homme e n  fureur. 

2-. Le  voyageur fiévreuos : l e  voyageur pressé  d'arriver au 
but do son v o y a g e  e t  auquel ce t te  impatience donne une a g i ­
tation nerveuse,  analogue à ce l l e  de  i a  fièvre. 

p.  Le levier  qui sert  à faire mouvoir l e s  aiguil les  du che-
mÎQ de fer.  

4. Sifflement atroce : dont l'acuité pro longée  produit un 
etfet douloureux, exaspérant.  

Fils d'un ouvrier cordonnier de Neauphles et l'ainé 
de quatre enfants, j'ai fréquenté l'école primaire de 
mon village jusqu'à 1 "âge de douze ans. Après avoir 
obtenu le certiflcat d'études, je suis entré comme em­
ployé de bureau chez M. Dolet, marchand de bois à 
Saint-Rémy. Je n'ai quitté mon patron que pour aller 
à l'armée. 

Je désire entrer aujourd'hui dans les chemins de 
fer parce que j'ai l'espérance d'arriver à y occuper un 
bon emploi. 

Si, pour réaliser cette espérance, il suffit de faire 
son service avec zèle, exactitude et bonne volonté, je 
crois pouvoir vous affirmer. Monsieur le directeur, 
que je  satisferai à ces conditions. 

Veuillez agréer. Monsieur le directeur, l'hommage 
de mon respect. 

JULES P .  (Quelques corrections.) 
E .  P. 

DEUXIÈME ANNÉE. 

Le grondeur. 
L E  GRONDEUR. Bourreau ! me feras-tu toujours 

frapper deux heures à la porte?... 
L E  VALET. Monsieur, je travaille au jardin; au pre­

mier coup de marteau, j'ai couru si vite que je suis 
tombé en chemin. 

LE GR. Je voudrais que tu te fusses rompu le 
cou, double chien ! Que ne laisses-tu la porte ou­
verte ? 

LE VAL. EHL monsieur, vous me grondâtes hier, 
à cause qu'elle l'était. Quand elle est ouverte, vous 
vous fâchez ; quand elle est fermée, vous vous fâchez 
aussi. Je ne sais plus comment faire. 

LE GR. Comment faire ! 
A R I S T E .  Mon frère, voulez-vous bien,.. 
LE GR. Oh! donnez-vous patience. Comment faire, 

coquin ! 
AR. Eh ! mon frère, laissez là ce valet, et souffrez 

que je vous parle de... 
. LE GR. Monsieur mon frère, quand vous grondez 

vos valets, on vous laisse gronder en repos. 
AR , (à part ) Il faut lui laisser passer sa fougue. 
LE GR. Comment faire, infâme ! 
LE VAL. Oh çàl monsieur, quand vous serez sorti, 

voulez-vous que j e  laisse la porte ouverte ? 
L E  G R .  Non. 
LE VAL. Voulez-vous que je la tienne fermée? 
L E  G R .  Non. 
LE VAL. Si f au t - i lmons ieu r . . .  . 
LE GR. Encore ! tu as raison, ivrogne ? 
AR. Il me semble, après tout, mon frère, qu'il ne 

raisonne pas mal; et l'on doit être bien aise d'avoir 
un valet raisonnable. 

LE GR. Il me semble à moi, monsieur mon frère, 
que vous raisonnez fort mal. Oui, l'on doit être bien 
aise d'avoir un valet raisonnable 2, mais non pas un 
valet raisonneur. 

LE VAL. Morbleu! j'enrage d'avoir raison. 
LE GR. Te tairas-tu ? 
LE VAL. Monsieur, je me ferais hacher ; il faut 

qu'une porte soit ouverte ou fermée. Choisissez ; 
comment la voulez-vous ? 

LE GR. Je te l'ai dit mille fois, coquin I Je la veux... 
je la^ Mais voyez ce maraud-là. Est-ce à un valet 
à me venir faire des questions ? Si je te prends, 
traître! je te montrerai comment je  la veux. Vous 
riez, jè  pense, monsieur le jurisconsulte ? 

AR. Moi? Point''. Je sais que les valets ne font 
jamais les choses comme on leur dit. 

L E  G R .  VOUS m'avez pourtant donné ce coquin-là ! 
AR. Je croyais bien faire... 

1.  Si faut-il. E t  encore faut-il ? . . .  Remarquer c e  tour. 
2 .  Raisonnable e t  raisonneur. Ces  mots  m i s  ici e n  con­

traste font  ressortir l a  valeur des  désinences  ahle e t  ewr .  
Kapprocher c e t t e  l igne  du vers  d e  Molière : 

i taisonner e s t  l'emploi d e  toute  m a  maison, 
Et le raisonnement en bannit la raison. 

3.  Je la.. Ré t i cence  très  plaisante e t  qui m e t  l e  grondeur 
dans  l a  position l a  plus  comique;  forcé d'avouer qu'il a tort 
ou de  chercher un  autre sujet  d e  querelle.  

4 .  Moi? Point. Remarquer l a  v ivac i t é  do c e  tour el l ip­
tique. Ariste pour apaiser l e  grondeur fe int  ici d'entrer dans 
s e s  idées .  
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LE GR. 0 h  I j e  croyais... Sachez, .monsieur le rieur, 
qne je  croyais n'est pas. le langage d'un ;lioiBme bien 
sensé. 

AE.. E h !  laissons cela, mon frèue, et permelitaz que 
j e  TOUS parle d'ua& afiaire, plus impartante, diont je  
serais bien aise... . 

LE GR. Non, je veux auparavant -vous faire -poir à 
vous-même comment je  suis servi par ce pendard-là, 
afin vous ne veniez ypas après me dire que je  me 
me fâche sans sujet. Vous allez voir, vous .allez voir. 
As-tu balayé l'escalier ? 

LE VAL. , Oui, monsieur, depuis lehant  jmsq.ulem.bas. 
LE ®R. Et  la-.cour? • • 
LE VAL. Si vous y trouveziune ordure comme cela', 

je-veux perdre mes. gages. 
LE Gr.  Tu n'as pas fait boire la mule? 
LE VAt. A h !  monsieur, demaudez-le aux voisins, 

qui m'ont vu passer. 
LE GR. Lui as-tu donné l'avoine ? 
LE VAL. Oui, monsieur ; Guillaume y était présent. 
LE GR. Mais tu n'as •point porté ces bouteilles de 

quinquina où je  t'ai d i t ï  
LE VAL. Pardonnez-moi, monsieur, et j.'ai .rapporté 

les vides. 
ILE GR. Et mes lettres, les as-tu..portées à la poste? 

Hein ? 
LE VAI. ..Pfistel monsieur, je  .TI'ài eu garde d'y 

manquer. 
LE GR. Je  t'ai défendu cent fois de racler ton mau­

dit violon ; cependant j 'ai entend.u ce matin... 
LE VAL. ,Ce matin.? Ne vous soufrient-il pas.que 

v.ous me le mîtes hier en mille pièces ? 
LE GR. Je gagerais que ces deux voi-es de. bods sont 

encore... 
LE VAL. Elles sont logées, monsieur. Vraiment, 

depuis cela, j ' a i  aidé Gaiillaume à .mettre dans.le gre­
nier une charretée de foin, j'ai arrosé tous les arbres 
du jardin, j 'ai nettoyé les allées, j.'ai bêché trois 
planches, et j'achevais l'autre quand vo.u3 avez frappé. 

LE GR. Oh ! il faut que je  chasae ce coquinJà ; j a ­
mais valet ne m'a fa i t  enrager comme celui-ci : il  me 
ferait mourir de chagrin.... Hors .d'ici 1 

E R D E S S  . 
Le maître après avoir.l«i, 'expliqué et Sait lire par 

les élèves le morceau, qui précède, dicte le sujet de 
devoir suivant : 

.SNJET A TRAITER. 
Supposez que la scène précédente s'est passée dans 

la vie réelle et que vous y avez assisté, et .écrivez à .un 
de vos. amis pour la lui raconter. 

SUJET TRAITÉ. 
Mon cher Léon, 

J'ai, assisté, hier, à une scène tout à fait plaisante 
— à mon avis, du moins — et, par  ce dimanche 
pluvieux, je  ne puis mieux employer mon temps qu'à 
te la raconter. Si elle ne te fai t  pas j i r e  un  tantinet, 
c'est que tu  as l'âme en deuil. 

Donc, hier matin, .ma mère m'avait envoyé chez 
M. Cottin, le propriétaire de .notre ferme, porter un  
couple de poulets. Tu sais qoae ce bon M. Gottin a la 
réputation d'avoir un. caractère tout à fait difficile et 
nn  ;peu excentrique. Cette réputation parait-elle justi-
£ée.'? Tu .en jugeras toi-même. En tout  cas, il est 
certain .que M. Cottin change de domestique tous les 
huit jours en moyenne. Par une exception vraiment 
extraordinaire et qui fait l'objet des conversations de 
toute la ville, l'un de ses valets, un certain Biaise, 
achève en ce moment sa quatrième semaine de ser­
vice. Au moment où j'arrivais hier chez notre pro­
priétaire, M. Gottin revenait lui-même d'une prome­
nade en ville et frappait à sa porte ; il frappait même 
•à coups violents et .précipités. Après une minute 
d'attente la porte s'ouvrit et Biaise,'tout essoufflé, se 
montra dans l'entrebâillement. Aussitôt M. Gottin lui 
reprocha avec aigreur de l'avoir fait attendre, au lieu 
de laisser la porte ouverte. Biaise répondit poliment 
qu'il avait été grondé la veille pour l'avoir laissée-ou-

I .  Comme cela. On comprend que l e  v a l e t  accompagne c e s  
mots  d'un g e s t e  qui indique l'objet l e  p l a s  m e n u .  [Annota­
t ions  de M .  Marguerin). 

verte et qu'il priait son maître de lui dire claii^ment 
s'il la voulait ouverte ou fermée. A ce moment, le 
frère de M. Cottin qui, entendant des.éclats de voix, 
était venu pour savoir de quoi il s'agissait, essaya de 
calmer son frère en détournant la conversation. Vaine 
tentative ! M. .Cottin l'invita à se mêler de ses affaires 
et le blâma de lui avoir procuré un valet qui osait lui 
tenir tê te;  puis, revenant à Biaise, il lui demanda 
avec une colère croissante, s'il avait balayé l'escalier, 
abreuvé la niule, donné l'avoine à celle-ci, rangé les 
bouteilles de quinquina, mis les lettres à la. poste, 
rentré le bois. Le domestique répondit que non seu­
lement il s'était acquitté de toutes ces tâches, mais 
qu'il avait encore aid^ ;le charretier A rentrer une 
voiture de foin, arrosé les arbres du j : aEd in ,  nettoyé, 
les allées, bêché trois planches. Voyant que le brave 
garçon se justifiait aisément, M.  Cottin .chercha 
d'autres griefs -et s'é&ria qu« Biaise areait joué du 
violon, le matin même, malgré .sa .défense formelle. 
Le pauvre serviteur rappela tTanquillement à son 
maître qu'il lui avait brisé son oheir violon, la vieille. 
Alors la fureur de M. Gottin n-e connut plusxte bornes. 
Battu sur toute la Kgne 'par un domestique dont la 
sagesse.contrastait si fort  avec la folie de son maître, 
il s'écria : « Oh ! il faut que j e  chasse ce coquin ; il 
me ferait mourir de chagrin ! » Biaise' sortit sans 
^ajouter mot.,'P-our moi, je  m^acquittai au ^plus vite de 
ma commission et je^sortis pour r ire à mon aise. C'est 
iégal ! si j'étais à la place de Biaise,,jie ne lesterais pas 
deux heures de plus chez ce maniaque. 

E-t toi ? 
Ton ami, ; 

ERNEST  G. (Quelques corrections.) 
E .  P .  

ARrTHMÉTIQOE 
ET  SYSTÈME M É T R I Q U E  

C O U R S  P R É P â - R A T O I R E  
Kombres de 60 à .100. 

,1» Uomtopes d e  6 0  à. 7 0 .  — Exeroiae-eral : 
1. —.On a dans un ipanier-60.ceris«s.; on y ajoute, 
l'un après .l'autre, & .petits .paquets de 2 cerises cha­
cun.. Combien .le panier fiontieut-il de .cerises chaque 
fois? — R .  : 6 2 ,  6 4 , , . .  7 0  cerises. 

2. — O n  a i69 cerises.; o n  en distribue à 4-enfants 
en donnant 2 cerises à chacun. Combien, reste-t-il de 
fruits après chaque distribution? — R .  : 6 7 , . 6 5 ,  63, 
6 1  .cerises. 

Exercice écrit : Écrire au tableau noir et sur l'ar­
doise les nombres pairs 60, 62,,... 70 cerises; puis les 
nombres impairs 69,. . .  61 cerises; puis recommencer 
l'exercice. 

2° N o m b r e s  d e  7 0  à 8 0 .  — Exerciee oral: 
i . —  On a cueilli 70 noix, puis on cueille 9 noix, une 
par une. Combien en a-t-on .en tout chaque. fois ? — 
R .  : 7 1 ,  7 2 , . . .  7 9  noix. 

2. — On a 80 noix vertes ; on enlève les coques, une 
à une, à 9 noix. Combien reste-t-il de noix vertes 
chaque fois? — R.  : 7 9 ,  7 8 , . . .  7 1  noix. 

Exercice écrit : Ecrire au tahleau noir et sur l'ar­
doise les nombres 80, 81,.. .  90 noix ; 'puis  90, 89,... 
80 noix, et 'recommencer l'exercice. 

3» N o m b r e s  d e  8 0  à 9 0 . .  — Exercice oral : 
1. — A 80 noisettes, on ajoute 2 noisettes à la fois 
pendant 5 fois. Combien a-t-on de noisettes chaque 
fois? — R.  ; 8 2 ,  8 4 , . . .  9 0  noisettes. 

2. — On a UTI tas de 90 noisettes ; on en casse d'a­
bord une, puis '2, à la fois pendant 4 fois. Combien 
reste-t-il de noisettes chaque fois? — R.  : 8 9 ,  -87,..• 
8 1  noisettes. 

Exercice écrit : Écrire au . tableau noir et sur l'ar-
'loise les nombres pairs .80, 82,.,.. 90 noisettes; puis 
les nombres impairs 89, 88,... 81 noisettes et recom­
mencer l'exercice. 

N o m b r e s  d e  9 0  à 1 0 0 .  — Exercice oral". 
1 .  — On a cueilli 9 0  amandes, puis on en c u e i l l e ,  une 
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à une, jusqu'à, 9. Combien a.-t-on d'amandes en tout 
après chaque cueillette? — R .  : 9 1 ,  9 3 , . . .  9 9  
amandes. 

2. — On a 99 amandes ; on enlève la coque, une à 
une, à 9 amandes. Combien r.este-t-U d'amandes cliaque 
fois? — B...: 9 8 ,  9 7 , —  9 0  amandes» 

Exeroiae écrit : Ecrire .au tableau noir, puis sur 
l'ardoise, les nombres 9.0, 91,... 99 .amandes;, puis 99, 
98,... 90 amandes, et recommencer l'exercice. 

R é v i s i o n .  — Esserçioe oral : 1. — .On a déjà 
cueilli'61 noisettes ; puis on continue à les. cueillir 2 
par 2 jusqu'à ce qu'on en ait 99. 'C®m.:bden a-t̂ on de 
noisettes en tout après chaque cueillette? — R. ; 6 1 ,  
63, . . .  9 9  noisettes. 

2. — On a 98 noisettes-, on les-casse 2 par 2, jusqu'à 
ce qu'il n'en reste plus que 60. Combien en reste-t-il 
chaque fois? — R. : 9 6 ,  9 4 . . .  6 0  noisettes. 

Exeroiae écrit : Ecrire au. tableau noir, puis sur 
l'ardoise, d'abord les nombres impairs, 61, 63,. . .  99 
noisettes, enfla les nombres pairs 98, 96,. . .  60 noi­
settes. 

COURS É L É M E N T A I H £  
'Les, nombres'de ^«liiil'res. 

E x e r c i c e s  o r a u x  e t  écr i t s .  
1» L e s  u n i t é s  de  mil le .  — L e s  nombres  d e  

1 0 0 0  à 1 1 0 0 .  — 1. — Le fll d'une araignée se 
compose en réalité de 4 fils réunis. Chacun de ces fils 
est composé lui-même de 1 000 fils très petits. Com­
bien compte-t-on de ces derniers 'dans 1, 2, 3, 4 des fils 
réunis? — R .  ; 1 0 0 0 ,  3 0 0 0 ,  , 3  OOO, 4 0 0 0  fils. 

2. — La consommation moyenne du, tabac est de 
mille -I- 5 dizaines de gr. par habitant, au Canada. 
Combien chaque habitant en consomme t-il de gr. ? 
Que deviendrait ce nombre : 1° si la consommation 
augmentait de 1, de 2, de 3 dizaines de gr. ; 2" si èlle 
diminuait de 15 gr., de 30 gr., de 45 gr.? — R. ; 
1 0 5 0  gr . ;—  1 0 6 0 ,  1 0 7 0 , 1  0 8 0  gr.;  — 1 0 3 5 ,  
1 0 2 0 ,  1 0 0 5  gr. 

2" N o m b r e s  d e  1 1 0 0  à, 3 0 0 0 .  — 1. Un navi­
gateur ' a mis 11 cents H- 9 jours pour faire le tour du 
monde. Quel est ce nombre de jours? — R. ; 1 1 0 9  
jours. 

2. — Dans un concours de cycles ^ on a compté 
mille-f cent-h 99 machines. Combien y en avait-il? 
Combien en aurait-on en, avec une de plus? — 
R. : 1 1 9 9 ;  1 3 0 0  machines. 

3. — Une Société de maisons à bon marché a fait 
bâtir en un an -mille -f 9-cents + 7 Biaisons à un loca­
taire. Quel .est ce nombre de maisons? —'R. : 1 9 0 7  
maisons. 

3° Nombres  d e  3 0 0 0  à 4 0 0 0 .  — 1. Londres 
dépense pour sa police 2 mille -|- 4 cents + 25 f r .  par 
an; Paris, 3 mi l le+  5 cents f r .  Combien xihacune de 
ces villes dépense-t-elle? — R. ; 3 4 2 5 ' f r . ;  SSOOfr . .  
_2. — E n  un an, on a compté S mille -t- 4 cents + 4 

dizaines de marins en Islande. Combien y en avait-il 
en tout? — R,. ; 3 . 4 4 0  marins. 

3. 6 bateaux à pétrole s en contiennent Tespecti-
vement 2 mille -f 2 cents 4- 20 tonnes; 2 mille -|- 8 
cents -|- 85 tonnes; 3 mille 2 cents -(-'SO tonnes ; 3 
mille -f- 2 cents -t- 75 tonnes; 3 mille + 5 cents tonnes ; 
3 m i l l e 7  cents tonnes. Combien chacun contient-il 
de tonnes? — R .  ; 3 ' 2 3 0 ;  3 ' 8 8 5 ;  3 3 3 0 ;  3 3 7 5 ;  
3 5 0 0 ;  3 7 0 0  tonnes, 

4" N o m b r e s  de  4 0 0 0  à, 7 0 0 0 .  — 1. En 1900, 
on comptait dans les colonies allemandes de l'Afrique 
5 mille -f cent -|- 69 blancs. Quel était ce nombre? — 
R. : 5 1 6 9  blancs. 

2, — On a distribué à Paris 6 mille -f 200 chapeaux 
pour les chevaux^. Combien en aurait-il fallu pour 
100, 300, 800 chevaux de plus? — R.  : 6 3 0 0 ,  6 5 0 0 ,  
7 0 0 0  chapeaux. 

•1. Mag^elJan. 
2. Salon du cycle  de 1901 ouvert au Grand Palais des  

Champs-Elysées le ® janvier. 
3. Bateaux citernes qui transportent l e  pétrole que l a  So -

c i i t é  Nobel extrait a u x  environs do Bakou (mer Caspienne). 
4. Distribution fai te  pendant l e s  grandes chaleurs de 1901 

par la  Société-protectrice des  animaux. 

3. — On a acheté successivement 6 mille -)- cent 
78 chevaux et 1 mille chevaux ' .  Quels sont ces deux 
nombres? — R.  : 6 1 7 8 ;  7 0 0 0  chevaux. 

50 Nombres  d e  7 0 0 0  à 1 0  0 0 0 .  — 1. Les 
serpents de i;inde tuant par an environ 9 mille -t- 4 
cents-f- 49 animaux domestiques. Combien en tuent-
ils? Combien en tueraient-ils si l'on pouvait sauver; 
1° 100, 20 200 animaux? — R .  : 9 4 4 9 ;  9 3 4 9 ;  
9 3 4 9  animaux. 

2. —- Pendant une journée ^ 8 mille -|- 3 cents -1- 53 
An,glais et '8 mille -f- cent -|- 78 AllemaTids ont débar­
qué dans un port chinois. .Quel est le nombre 1" des 
Anglais, .2o des Allemands débarqués? — R. : 8 3 5 3  
Anglais ; 8 1 7 8  Allemands. 

3. — Une nsine ^ comptait d'abord mille -|- 47 ou­
vriers ; elLe en a compté 8 mille + 3 cents -f 67 de 
plus et en a eu 9 mille -f- 4 cents + 14. Quels sont ces 
nombres? — R, ; 1 0 4 7 ;  8 3 8 7 ;  9 4 1 4  ouvriers. 

Problèmes de  révision du cours de  l'année 
.précédente. 

1. — Dans un eoncours de chevaux < il y avait 52 
chevaux de 4 ans, 70 de 3 ans et 89 de 2 ans. Quel 
était le nombre total de ces chev-aur? — R. : 3 1 1  
chevaux. 

2. — A Bordeaux la plus longue durée de la clarté 
solaire est de 15 h. 38 m. = Quelle est cette durée en 
minutes, si l'heure compte 60 minutes? — R. : 60 m. 
X 15 -H 38 m. = :  9 3 8  minutes. 

3. — U n  ouvrier peut préparer par jour 200 litres 
.de liquide proven-ant de la fermentation de l'indigo, 
et il peut fournir ainsi 3 Kg. d'indigotine. Combien 
traite-t-il de litres dans-fi jours et quels poids d'indi­
gotine obtient-il? — R..: 1 3 0 0  litres, 1 8  Kg. 

4. — Dans un trimestre ' le nombre des hommes, 
des femmes et des enfants qui se sont établis dans nos 
colonies s'est élevé à 215 dont 122 hommes et 51 
femmes. Combien compte-t-on d'enfants? — R. : 215 
— 173 = 4 2  enfants. 

5. — Un régiment d>infanterie a 3 bataillons. Com­
bien compte-t-on de régiments dans 108 bataillons ' ? 
— R. : 3 6  régiments. 

C O U R S  M O Y E N  
Multiplication d e s  nombres entiers. 

L e  mult ip l icateur  n ' a  qu'un chififre. 
L "  L E Ç O N .  

1. — Un lièvre parcourt environ 18 m. par seconde. 
Quelle distance paroourt-il au bo.ut -de -4, 5, 7, 9 se­
condes? 

R. : 7 2  m. ; 9 0  m. ; 1 3 6  m..; 1 6 2  m. 
2. — 3 câbles télégraphiques sont composés chacun 

de 37 fils. Combien en comptent-ils ensemble? 
R. ; 1 1 1  fils. 
3. — Un Ha. ensemencé en blé produit en moyenne 

16 Hl. de grain. Combien .2, 6, 8.Ha. ensemencés en 
blé en produisent-ils? 

R.,: 3 3  Hl..; 96 .HL;  1 3 8  Hl. 
2 «  L E Ç O N  . 

1. — La tonne de bettecaves à. sucre valant 231 f r . ,  
combien valent : lo 7 tonnes, 2o 8 tonnes, 3o 9 tonnes 
de ces better,aves? 

R .  ; 1 6 1 7  f r .  ; 1 8 4 8  f r . ;  3 0 7 9  f r .  
2. — Une vache laitière a été vendue 375 f r .  Quel 

serait le prix de 6, 5, 9 vaclies semblables? 
R .  : 2 3 5 0  f r . ;  1 8 7 5  f r , ;  3 3 7 5  f r .  
Calcul mental. — 1. — Dans la colojiie du Cap un 

1. Acliats faits on Irlande e t  e n  Hongrie pour le compte du 
ministère de la G.uerre en  Angleterre. 

3. Débarquement eifectué le 27 septembre  1900 dans lo port 
de Takou. 

3. Usine Krupp (Allemagne). 
4. Concours de la-Société liippique percheronne de iS'ogent-

lo-Rotro.u en  1901. 
5. A 45" de latitude. 
6. 1®"" trimestre de 1901. ; 
7. Nombre de bataillons passés en  revue l e  !21 septembre 

1901 à Bétheny.  
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Ha. de terre rapporte 23 Hl. de blé. Que rapportent 
3, 5, 7, 9 Ha .?  

R .  : 3 fois 2 diz., 6 diz. ou 60; 3 fois 3 font 9, et 
60, 6 9  HL;  1 1 5  HL;  1 6 1  HL; 2 0 7  HL 

2. — Un.HL de Tin du Gard Talant 32 f r . ,  que 
Talent 2, 4, 6, 8 HL de ce vin? 

R. : 6 4  fr. ,  128'  fr., 1 9 2  fr., 2 5 6  fr. 
3 °  L E Ç O N .  

1. — Les pompes d'un cuirassé ' fournissent ep 
moyenne 2 521 HL d'eau à l'heure. Combien en four-
nissent-elles d'Hl. : 1" en 3 heures, 2° en 5 heures? 

R .  : 2 521 HL X 3 = 7 5 6 3  HL ; 2 521 HL x 5 = 
1 2  6 0 5  HL 

2. — Une automobile a été Tendue 4 675 f r .  Quelle 
serait la Taleur : l "  de 6, 2" de 8 automobiles sem­
blables? 

R. : 2 8  0 5 0  fr. ; 3 7  4 0 0  fr. 
Calcul mental. •— 1. — Un bœuf a été Tendu 450 f r .  

Quel est le prix de 3, 5, 7, 9 bœufs semblables? 
R. : 3 fois 4 centaines, 12 centaines ou 1 200; 3 fois 

50 font 150, et 1 200; 1 3 5 0  f r .  ; 2 2 5 0  fr. ; 3 l.''»0 f r . ;  
4 0 5 0  f r .  

2. — U n  cheTal consomme 4 litres d'aToine pa r  jour .  
Quelle quantité en consomme-t-il : 1" p a r  semaine, 
2» dans u n  mois de 30 jours,  3" pa r  a n ?  

R. ; 2 8  L; 1 2 0  L; 1 4 6 0  L 

SYSTÈME MÉTRIQUE 
Périmètre du carré. 

1. — Quel e s t :  1» en mètres, 2» en dm., le péri­
mètre d'un carré qui a 2 m. de côté 

R .  : 2 m. X 4 = 8 m. ; 10 dm. x 8 = 8 0  dm. 
2. — Un tapis carré a 3™,50 de côté. Combien faut-il 

employer de mètres de bordure pour le border? 
R .  ; 3™,5 x 4 = 1 4  m. 

Périmètre du rectangle. 
1. — Quel serait le périmètre d'un champ rectan­

gulaire mesurant 149 m. de long et 129 m. de large 3? 
Solution. — Le demi-périmètre du rectangle est 

égal à : 149 m. -|- 129 m. = 278 m. 
Périmètre du rectangle : 278 m. x 2 = 5 5 6  m. 
2. — Le pont Nicolas à Saint-Pétersbourg ̂  mesure 

341 m .  de long et 2 Dm. de large. Quel est : 1" en 
Dm., le périmètre de ce pont, en mètres, celui 
d'un rectangle de mêmes dimensions? 

Solution. — Demi-périmètre du pont : 
34 Dm., 1-1-2 Dm. = :  36 Dm., 1. 

. Périmètre en Dm. du pont : 
3 6 D m . , l  x 2  = 7 2 D m . , 2 .  

Périmètre en mètres d'un rectangle de mêmes di­
mensions : 10 m. X 72,2 = :  7 2 2  m .  

Problèmes de revision. 
1. — On a importé en France pendant une quin­

zaine 6 1 474 cheTaux, 161 mulets et 300 ânes. Quel est 
le nombre total de ces animaux? 

R .  : 1 9 3 5  animaux. 
2. — Un bœuf de trait pesant 600 Kg. a traîné une 

charge représentant 13 fois, 5 son propre poids 6. 
Quelle était cette charge? 

R .  : 600 Kg. X 13,5 = 8 1 0 0  Kg. 
3. — L'examen du certificat d'études a été créé en 

1834 dans le département de Seine-et-Oise. Depuis 
combien d'années cet examen existe-t-il dans ce dé­
partement? 

R .  ; 1901 — 1834 = 6 7  ans. 
4. — Une compagnie Tend par an 2 496.métiers à 

1. Lo cuirassé français Vléna. 
9. Des  carrés, de  cette dimension, en gazon, en  sable, en 

bitume, en bois, etc . ,  sont établis dans lo jardin de l'observa­
toire de Montsouris à Paris ;  M. Joubert y observe, à l'aide 
do thermomètres, l e s  variations de  température. 

3. Ces nombres représentent la plus grande longueur e t  l a  
plus grande largeur de Notre-Dame de Paris. 

4. Construit sur la Néva,  et  inauguré le 4 décembre 1850. 
11 a fallu 8 ans do travail pour lo  construire. 

5. Pendant la l""® quinzaine do juin 1901. 
G. Résultat obtenu dans un concours do bœufs du grand-

duché de Bade. 

lisser la toile. Combien en vend-elle en moyenne 
1" par mois, 2° par semaine? 

R. ; 2 0 8  métiers par mois ; 2 496 : 52 = 4 8  métiers-
par semaine. 

5. — Une mésange mange au moins 50 chenilles ou 
insectes par jour .  Des enfants ont déniché 5 nids de  
mésanges, renfermant chacun 12 petits. Combien ces 
5 nichées auraient-elles détruit d'insectes en un an?' 
— (C. d'études.) 

Solution. — Une mésange détruit par an : 
50 oh. X 365 = 18 250 chenilles ou insectes. 

Nombre d'oiseaux dénichés ; 
12 X 5 = 60 oiseaux. 

Les 60 oiseaux auraient détruit : 
18 250 X 60 = 1 0 9 5  0 0 0  chenilles ou insectes.. 

C O U R S  S U P É R I E U R  
P R E M I È R E  ANNÉB.  

Divisibilité par 9 e t  par :t. 
1. — Le funiculaire de Belleville (Paris) a produit 

en 9 mois ^ une recette de 392 886 f r .  Sa dépense s'est 
élevée à 311 598 f r .  Quelle a été en moyenne par mois : 
l» le montant des dépenses, 2° celui des recettes, 3° le 
bénéfice? 

Solution. — Montant des dépenses mensuelles : 

B ^  = 34  623fr. 
Montant des recettes mensuelles : 

392 886 f r .  = 4 3  6 5 4  fr. 

Bénéfice par mois : 
43 654 f r .  — 34 622 f r .  = 9 0 3 2  fr. 

2. — Un cycliste a c o u T e r t  91^,44 en 9 secondes 2. 
Combien a-t-il parcouru de mètres en une seconde? 

R . ;  l O n - . i e .  
3. — Le p a q u e b o t  la France a mis 3 heures pour 

effectuer une  t r a T e r s é e  de 120 Km., 381 s. Combien 
a-t-il parcouru dé mètres à l'heure? 

R .  : 4 0  1 2 7  m.  
Divisibilité par 6. 

1. — Pendant le 1®"' trimestre de l'année courante, 
on a livré dans Paris 3 094 200 HL de vin. Quelle a 
été, la quantité moyenne d'Hl. de Tin livrés : !<> par 
mois, 2» par demi-mois? 

R .  : 1 0 3 1  4 0 0  HL ; 5 1 5  7 0 0  Hl .  
2. — 2 puits peuvent fournir ensemble par heure 

540 000 litres d'eau Combien chacun d'eux peut-il 
fournir d'eau : 1" par heure, 2" par minute? 

R .  : 540 000 litres : 2 = 2 7 0  0 0 0  litres. 
270 000 litres : 60 = :  27 000 litres : 6 = ;  4 5 0 0  litres. 
3. — Le sucre raffiné paye un droit de 60 f r .  par 

tonne. Combien en est-il sorti de tonnes des entrepôts 
de Marseille : 1" en mars 1900, 2° en mars 1901 sa­
chant que les droits sur ce sucre se sont élevés res­
pectivement pendant ces mois à 429 000 f r .  et à 
62100 f r .  8? 

R. : 429 000 : 60 = 42 900 : 6 = 7 1 5 0  tonnes, 
62100 : 60 = :  6 210 : 6 = 1 0 3 5  tonnes. 

Divisibilité par I t .  
1. — Le rapport des plantations de pins dans le 

département de l'Aube est éTalué à 170 500 000 f r .  
Quelle est, en Ha., l'étendue de ces plantations, si un 
Ha. rapporte en moyenne 1 100 f r .  ? 

R .  : 170 500 000 f r .  : 1100 = 1 705 000 : 11 = 
1 5 5  0 0 0  Ha. 

2. — Un tunnel devant relier l'Angleterre à l 'Ir­
lande aura une longueur de 25 milles sous la mer et de 
11 milles sous terre. Quelle est en mètres ; 1° la Taleur 

1. Pendant los 9 premiers mois do 1900. 
2. Chomia parcouru en  septembre 1901 par l e  coureur in­

dien Candéras do Foya,  à Colorado Springs (Etats-Unis). 
3. 11 fait la  traversée de Dieppe' à Newhaven (Angleterre). 
4. Puits  do la  Compagnie de Port-Sunlight (Angleterre). 
5. A cause  de l'entrave apportée aux opérations commer 

ciales par l a  grève des ouvriers des  entrepôts.' 
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du mille anglais, l a  longueur Souterraine devant être 
de 17 699 mètres ;  2° l a  longueur  totale du tunnel? 

Solution. — Longueur du mille anglais : 
17 699 m. : 11 = 1 6 0 9  m .  

Longueur totale du tunnel ; 
17 699 m. + 1 609 m .  x 25 = 17 699 m .  + 40 225 m. = 

5 7  9 2 4  m. 

SYSTÈME IMÉTRIQCE ET GÉOMÉTRIE 
Extraction de la racine carr6e d'un nombre 

décimal. 
1. — Un tableau rectangulaire mesure 6 dm., 3 de 

long sur 10 cm. de moins de large. 1° Quelle est sa 
surface en dmq.? 2° Quelle serait la longueur du côté 
d'un tableau carré de même surface? • 

Solution. — Surface du tableau rectangulaire : 
6,3 X (6,3 — i) — 6,3 X 5,3 = 33 dmq., 39. 

Côté du carré ayant une surface de 33 dmq., 39 : 
V'33;39 = 5 dm., 7 .  

2. — Pour détruire les moustiques à Cuba, on yerse 
à la surface ̂ des mares une once de pétrole par 15 
pieds, carrés Quelle est en mètres la longueur du 
côté de la surface carrée de la mare traitée par une 
once, si le pied carré vaut 0 mq., 0929? 

Solution. — Nombre de mq. équivalant à 15 pieds 
carrés : Ûmq., 0929 x 15 = 1 mq., 8935. 

Longueur du côté d'un carré de 1 mq., 3935 de sur­
face ; \ / î ; ^  = 1 8 .  

Preuve de la racine carrée. 
1. — Une compagnie charbonnière ^ possède une 

concession de mines d'anthracite recouvrant une sur­
face de 4 Kmq., 7. Elle demande la concession de 3 
autres mines recouvrant 41 Ha., 84 Ha. ,  et 15 Ha. 
Quelle sera : 1" la surface totale des 4 concessions, en 
hectares, 2» la longueur en Hm. du côté d'un carré de 
même surface? (Faire la preuve.) 

Solution. — Surface totale des concessions : 
470 Ha. -I- 41 Ha. -|- 84 Ha. + 15 Ha. = 610 Ha. 

Côté du carré ayan^5 100 Ha. de surface : 
V'610=:24 I-Im. 

Preuve ; 24̂  -f 34 = :  576 + Z'i — 610. 
2 . - 2  champs carrés de même surface ont été cul­

tivés : le 1®' en froment, le 2° en plantes potagères. 
Sachant que le 2" a rapporté 30^,375 de plus que le 
l®'̂ , ^u'un Ha. du 1°'' a rapporté 380 f r .  et un  Ha. du 
2=, 530 f r .  ; on demande : 1" la surface d'un champ en 
ares,.2" le côté d'un champ. (Faire la preuve.) 

Solution. — Différence de rendement d'un Ha. : 
530 f r .  — 380 f r .  = 150 fr .  

Surface d'un champ : 

100 a. X ̂ 5 ^ =  2 0  ares 2 5 .  IdO 
Longueur du champ : v/2 025 = 4 5  m. 
Preuve : 45̂  = 2 025. 

Problème d'examen: 
Un ouvrier dépense chaque jour 0 ,̂15 d'absinthe et 

0f,20 de tabac; chaque dimanche il dépense 2f,50 de 
boisson et 0 ,̂45 de tabac. Quelle somme cet ouvrier 
dépense-t-il ainsi par an et quel intérêt lui rapporte­
rait cette somme placée à 4 "/o? — {G. d'études.) 

Solution. — Dépense journalière : 
0f,15 X Qf,2 = 0',3.3. 

Dépense du dimanche : 2^,5 -(- 0',45 = 2f,95. 
Dépense pendant (365 j. — 52 j.) ou pendant 313 i .  ; 

0t,35 X 313 = 109J,55. 
Dépense totale des dimanches : 

2f,95 X 52 =;  153f,40. 
Dépense annuelle : 109f,55 + 153 ,̂4 = 2 6 2 ' , 9 5 .  
Intérêt annuel de 262',95 ; 

4 f r .  X 262,95 
100 

- =  l O ' . S l .  

1. On opère ainsi 2 fo is  par mois  afin de tuer l e s  larves 
des moustiques qui. v ivent  dans l e s  eaux stagnantes.  L e s  
piqûros de ce s  moustiques donnent l a  iièvre jaune.  

S- Compagnie charbonnière du Sud-Est de la  Franco dont 
Je s iège est  à A ime  (Savoie). 

DEUXIEME ANNEE. 

Multiplier une somme ou une ditTérence 
par un nombre. 

Un propriétaire possède 2 champs de même surface 
dont l'un est rectangulaire et l'autre carré. Ils sont 
ensemencés en blé. Le 1®̂ rapporte 3 ,̂50 par are et le 
2® 4',05. Quel est : 1" le rapport total des 2 champs, 
2" la différence de leur rapport si les dimensions du 
1®"' sont 40™,5 de long sur 3 Dm., 4 de large? 

Solution. — Surface de chaque champ : 
40,5 X 34 = 13'77 mq. ou 13 a . ,  77. 

Rapport total des deux champs ; 
3',5 X 13,77 + 4',05 x 13,77. Ce qui donne, en met­

tant 13,77 en facteur, commun, (3 ,̂5 + 4f,05) x 13,77 
= 7f,55 X 13,77 = 1 0 3 ' , 9 6 .  

Différence du rapport des deux champs : 
4',05 X 13,77 — 3',5 x 13,77 ou : 

(4',05 — 3',5) X 13,77 = 0 ' , 5 5  x 13,77 = 7 i , 5 7 .  

Problème d'examen. 
Dans un vase de 1 litre de capacité on verse 2 972 

gr. de mercure. Quel est le poids de l'eau nécessaire 
pour achever de remplir le vase? Un litre de mercure 
pèse 13 Kg., 596. — [Brevet élémentaire.) 

Solution. — Volume du mercure contenu dans le 
vase ; 

? 9 7 9  1 dmc. X = 0 dmc., 21859. 

Volume de l'eau nécessaire pour achever de rem­
plir le vase : 

1 dmc. — 0 dmc., 21859 =: 0 dmc., 78141. 
Poids de l'eau nécessaire pour achever de remplir 

le vase : 
. 1 Kg. X 0,78141 = 0 K g .  78141 ou 7 8 1  gr., 4 1 .  

L. 

HISTOIRE 

La royauté au XI1I° siècle'. 
LUTTE DE PHILIPPE-AUGUSTE CONTRE LUS ANGLAIS. 

— Piiilippe II est le premier roi capétien qui n'ait 
pas eu besoin de faire sacrer son fils de son vivant. 
Il s'allia contre Henri II d'Angleterre avec les fils de 
celui-ci. Contre l'un d'eux, Richard, devenu roi, il 
soutint son frère Jeau. Lorsque Jean fut  roi, il le 
cita à comparaître devant la Cour des pairs et se fit 
autoriser par ce tribunal à confisquer les fiefs que le 
roi d'Angleterre possédait en France. Il faillit même 
faire de son propre fils, Louis, un roi d'Angleterre, et 
battit à Bouvines la coalition formée par Jean, le 
comte de Flandre, l'empereur d'Allemagne (première 
victoire vraiment nationale de la France.) 

L E  DOMAINE ROYAL A LA MORT DE SAINT LOUIS. — 
(Montrer aux élèves une carte où seront figurées par 
des hachures différentes : le domaine à l'avènement 
de Philippe-Auguste ; les acquisitions conservées par 
saint Louis). — A la mort de saint Louis, l'ancien 
domaine capétien a plus que doublé. Il s'est accru des 
provinces suivantes: Amiénois, Artois, Vermandois, 
Valois, Touraine, Anjou, Maine, Normandie (à l'ex­
ception des îles anglo-normandes), Poitou, Aunis, Au­
vergne. Le roi peut aller d'Arras à la Rochelle, de 
Rouen à Aurillac sans sortir de ses terres. La croi­
sade des Albigeois lui vaut les sénéchaussées de 
Beaucaire et de Carcassonne et, pour ses frères, les 
comtés de Toulouse et de Provence. Le roi anglais 
n'a plus en France que la Gascogne, la Guyenne, la 
Saintonge, le Limousin et le Périgord. Le roi de 
France est redevenu le plus grand seigneur français. 

CARACTÈRE DU ROI SAINT LOUIS. — Le prestige de 
là royauté capétienne est accru au xiii» siècle par la 
personnalité de Louis IX.  Mineur, placé sous la tu-

1. Nous donnons ici l'exemple d'une leçon dont quelques 
parties sont résumées, d'autres a u  contraire plu3 pleinement 
développées. Il semble que l e s  deux points essentiels  soient 
ic i :  1° saint"Louis; 2" une  commune. 
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telle de sa mère Blanche de Caslille, il a toutes les 
vertus d'un 111s ; il lui obéit toute sa vie, quoiqu'elle 
soit dure pour sa femme aimée, Marguerite de Pro­
vence. Elevé dans la piété, affilié au tiers-ordre de 
saint François, il fait, pendant une grave maladie, 
Toéu d'aller à la croisade, et personne ne peut l'em­
pêcher de tenir son serment. Il  .va combattre'la puis­
sance musulmane à son centre, en 'Egypte;  pri­
sonnier de ses ennemis, il excite leur admiraiion par 
sa patience, sa résignation, sa droiture. A la fin de 
sa vie (sur les conseils intéressés de son frère Charles 
d'Anjou, roi des Deux-SicUes) il entreprend une se­
conde croisade contre Tunis ; iliineurt de laipestesur 
la plage -de ;Carthage (1270), après avoir .dicté à. son 
fils des instructions .admirables : respect absolu de la 
justice et de l'indépendance des juges, justice égale 
pour tous, protection des faibles contre les puissants, 
« J'aimerais mieux, dit-il, qu'un Ecossais vînt d'E­
cosse gouverner .le royaume de France que si-tu le 
gouvernais mal. » On ne trouve à blâmer dans ces 
<1 enseignements a que l'intolérance religieuse^ vice de 
l'époquB. — Ce . roi pieux n'est pas un molne^roi. Il 
sait, quand l'intérêt ide l'.Etat. et son droit l'exigent, 
résister au Saint-,Siège et maintenir rindépendance 
de sa couronne. Malgré sa  douceur et:sa bonté, c'est 
un brave ̂ soldat et un chef. I l  a le souci .de ses de­
voirs envers ses peuples. Avant tout, c'est un juste. 
Il rend volontairement au roi d'Angleterre celles des 
acquisitions dB son père et de son aïeul qu'il ne juge 
pas légitimes : politique aussi habile que noble, car 
elle lui vaut la reconnaissance par le vaincu du reste 
de ses conquêtes. Sa réputation d'équité est si bien 
établie en Europe qu'il est choisi comme arbitre entre 
Henri III et les barons anglais, entre le pape et l'em­
pereur. La légende aime à se le représenter à Vin-
cennes, rendant lui-même, au pied d'un chêne, la jus­
tice à tous, et faisant l'aumône aux pauvres. Son com­
pagnon Joinville raconte sa vie comme celle d'un per­
sonnage supérieur à l'humaine .faiblesse. Il a vrai­
ment mérité ce titre de Saint que son petit-fils Phi­
lippe le Bel obtiendra .pour lui de l'Eglise romaine, 
et que l'histoire lui conserve. Dans c.e xni= siècle 
agité déjà, par t an t .  de passions et d'intérêts, cette 
pure et lumineuse figure brille d'un doux éclat. Avec 
lui, c'est la royauté française, c'est la France même, 
fille aînée de l'Eglise, qui est sanctifiée. Bile apparaît 
aux peuples comme-une terre de justice ; et, dans le 
sentiment d'adoration dont les Français -entoureront 
presque jusqu'au bout la dynastie capétienne, il y 
aura comme un rayon de la  gloire de saint Louis. 

ApERçru SUE KES INSTITUTIONS DE.PHILIPPE-A'UGUSTE 
ET DE SAINT LOUIS. — Les deux grands rois du xiii® 
siècle établissent enfin leur pouvoir dans tout le 
royaume. L a  quarantaine-le-roi3.mka.e la disparition 
des guerres pdvées. Le domaine est administré par 
des baillis et des prévôts (dans le Midi des sénéchaux 
et viguiers). L'ancienne Cour-le-roi tend à se dé­
membrer en trois sections : judiciaire, le Parlement, 
qui siège dans le Palais de la Cité (aujourd'hui Palais 
de justice de Paris) ; politique, le Conseil du r o i f i ­
nancière, la Chambre des Comptes. Saint ILouis fait 
rédiger par son prévôt les règlements des corps de 
métiers parisiens. (Livre des métiers.) 

.DESCRIPTION D'ONE COMMUNE. — Contre la féodalité, 
la royauté :s'est, en .même temps que sur l'EgUse, 
appuyée sur les villes. Au xi® ;et au xn" siècle, plu­
sieurs villes avaient obtenu de ;leurs. seigneurs (l'évê-
que, le comte), par achat ou par révolte, un contrat 
écrit (charte) : dès lors 1-es bourgeois.formaient entre 
eux une association jurée ou commune ; ce n'était 
plus chaque bourgeois individuellement, c'était coUec-
tivement la commune qui payait au seigneur les rede­
vances fixées par la charte. La commune est donc une 
sorte de vassal collectif du seigneur, elle entre dans 
la hiérarchie féodale. Elle est représentée par des 
magistrats élus, maire, échevins, prudhommes, con­
suls, qui prêtent en son iiom le serment d'hommage, 
et font la police. Elle a une maison commune, sur­
montée d'une grosse tour ou beffroi, dont, la cloche 
sonne le tocsin lorsqu'il faut s'armer pour défendre 

les privilèges de la commune violés par le seigneur i. 
Elle a, comme le château seigneurial, .ses remparts, 
et ses bourgeois forment une milice. — La rovauté, 
qui favorisait les communes sur les terres d'autrui, 
créait sur les siennes de simples villes de bourgeoisie, 
sans commune Jurée ,  administrées par un prévôt. 
Telle était Paris, qui a.vait déjà 150 000 habitants, et 
qui, en dehors de la '^ité, s'étendait sur les quartiers 
marchands de la rive droite (la Ville), sur ies pentes-
couvertes d'écoles de la rive gauche (l'Université). On 
y construisit Notre-Dame et la Sainte-Chapelle. Plii-
lippe-Auguste fit paver les rues de la ville, l'entoura 
de murailles,, y éleva la tour du Louvre 2. 

H. H. 

GÉOGRAPHIE 

I. — L'Inde an(;lErise, 
L'Inde est ,une péninsule triangulaire dont la base 

s'adosse,à l'Himalaya, et dont .les côtes touchent à 
l'Ouest à la .mer d^Oman, à l'tSst au gblfe de Ben­
gale. Lon.g,ue de 3.500 .lûlomètres carrés, large de 
2 800, elle occupe sept l'ois la superficie de la France, 
3 millions et,demi de  kilomètres carrés. 

STRUCTURE. 

La structure de l'Inde est aussi simple que sa forme 
extérieure. Elle est formée d'un vaste plateau, le 
Dakkan, de 500 à 1000 mètres d'altitude, que b o r d e  
une étroite zone Kttorale, et séparée du massif de 
l'Himalaya par une zone déprimée où coulent en sens 
inverse rin'dus, le Gange et leurs tributaires. Le pla­
teau forme sur ses deux bords une chaîne qui tombe 
presque à pic sur la mer, les 6hàtes occidentales et 
les.Ghâtes orientales. Entre ces chaînes et la mer 
court une bande côtière étroite mais Ticlie, qu'on ap­
pelle côte de Malabar sur la mer d'Oman, 'CÔte de. 
Coromandel le long du golfe du Bengale. 

CLIMAT ET HYDROQRAPHIE. 
Ce qui caractérise le climat de l'Inde, c'est qu'il est 

à la fois chaud et humide. En été, la  chaleur est 
étouffante, surtout dans la plaine dû Gange, où les 
écarts de températurè sont le plus marqués et attei­
gnent jusqu'à, 50° d'amplitude. Baits la partie N,-0. 
du pays, qui est en dehors de la zone des moussons, 
il existe même de véritables déserts, avec des dunes de 
sable. C'est en été ijue souffle de .l'océan Indien la 
mousson humide (jui se répand partout en plaies 
bienfaisantes. L'hiver est, au contraire, une saison 
sèche, par suite du renversement de la mousson. 

Le plateau n'est pas assez étendu pour donner 
naissance à de grands .fleuves. Au contraire, dans la 
plaine du Nord coulent deux des plus grands fleuves 
de l'Asie, issus tous deux du plateau du Thibet, l'in-
dus et le Gange. L'Indus perd en partie ses eaux 
dans la traversée du désert et finit par un delta mal­
sain et inhabité ; le Gange, au contraire, le fleuve 
sacré des Hindous, ne cesse de s'enrichir d'affluents, 
et grâce à la fertilité des allnvions qu'il dépose, il 
groupe sur ses bords une population extraordinaire-
ment serrée et nombreuse. 

PRODUCTKINS NATURELLES. 

Grâce à ce climat qui réunit chaleur et humidité, 
grâce à la grande -variété des sols sur un si vaste ter­
ritoire, l'Inde se prête aux cultures les plus diverses, 
aussi bien celles des pays tempérés que celles des ré­
gions tropicales. A côté du blé, dont elle commence 
à exporter de grandes quantités vers l'Europe, on y 
récolte le thé (thé de Ceylan), l'opium, le café, la 
canne à sucre, les arbres à épices. Les indigènes se 
nourrissent principalement de riz, comme les Chinois. 

1, Suivant l e s  régions,  l e  maître pourra parler de  l'échovi-
n a g o  ou du  consulat  local.  Il peut  y avoir  u q  belfroi dans la 
commune ou dans une vil le  vo i s ine .  

2 ,  Si  l e  maître  s e  trouve dans l e  vo i s inage  d'une grande 
vi l le  historique, L^on, Marseil le,  Bordeaux,  Rouen ,  etc, ,  il 
risquera, en  décrivant à s e s  é l è v e s  l 'aspect d e  ce t te  vi l le  au 
xiii" s iècle ,  de  l e s  intéresser p lus  v i v e m e n t  qu'on leur par­
lant  toujours e t  partout de  Paris .  
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Ces productions variées, où le riz tient la première 
place, .permettent de TiTre à un peuple dont on igno­
rait tout récemment la puissance numérique, et qui 
dépasse aujourd'hui, d'api os les recensements anglais, 
300 millions d'habitants. A certaines régions du 
golfe de Bengale on ne peut comparer, pour la den­
sité de la population, que quelques parties de la 
Chine ou de l'Angleterre. Il est naturel que les 
grandes villes soient nombreuses et populeuses : plus 
de 20 ^dépassent iOOOOO ha.bitants, parmi lesquelles 
deux atteigneaoit un million, Calcutta et Bombay, deux 
autres un demi-milldon, Madras .et Haïd-erabad. Et.; 
pourtant 70'000 honunes.de troupes anglaises suffisent 
à garder cet immense pays et cette fourmilière hu­
maine. 

II. — Développement ëcoiiomi<}ue de 
'l'AUemagne. 

Le développement.économique de l'Allemagne, qui 
dépasse ou va dépasser celui de toutes les autres na­
tions européennes, même de l'Angleterre, est de date 
récente. Il ne remonte pas au delà de la guerre de 
1870, qui outre les avantages politiques que l'on sait, 
donna à. rAllemagne,.par le traité de î'rancfort, rdes 
avantages commerciaux non moins .considérables. 
L'unité politique était la- .condition nécessaire de ce 
développement économique: tant que la région alle­
mande avait été, comme pendant' tout le moyen âgé 
et les temps modernes, morcelée en une infinité de 
principautés indépendantes, .il' ne pouvait exister 
cette entente et cette unité de vues qui seule rend 
possible le développement .du commerce et de l'ia-
dustrie. 

L'Allemagne unifiée aciheva tout d'abord, son réseau 
de voies die .commumcations qui est devenu, avec ce­
lui de l'Angleterre, le .plus parfait de l'Eunope. Elle 
était pour les voies navigables favorisée par la na­
ture ; la plaine allemande .est .parcourue dans .sa lar­
geur par de grands fleuves parallèles, de cours lent 
et de débit régulier, qu'on s'occupa, par d'importants 
travaux de correction, de rendre accessibles à la na­
vigation. Le Rhin, l'Oder et l'Elbe furent ainsi amé­
nagés successivement. Déjà des canaux, datant du 
xviiio siècle, les reliaient entre eux transversalement, 
la Vistule à l'Oder, l'Oder à l'Elbe ; sans parler du 
canal Louis, à peu près délaissé, qui réunit le Rhin 
au Danube par le Main. Récemment on a ouvert le 
canal maritime de Kiel à l'embouchure de l'Elbe pour 
éviter aux navires le détour par les détroits danois ; 
enfin on étudie le projet de réunir l'Elbe au Rhin 
par un canal central. 

Un deuxième facteur important de la prospérité 
économique de l'Allemagne, c'est le développement 
de la marine marchande, d'autant plus remarquable 
que ses côtes sont inhospitalières, basses, sablonneu­
ses ou marécageuses, et présentent peu d'abris na­
turels. Il a fallu créer cette marine de toutes pièces, 
les ports comme les navires et les marins, car l'Alle­
magne n'a pas de population maritime comparable; 
aux Bretons ou aux Basques. Les Allemands ont 
concentré tous leurs efl'orts sur Hambourg .et Brème, 
dans la mer du Nord, où les grandes compagnies de 
navigation ont leur point d'attache. Les ports de la 
Baltique ne se sont pas développés aussi vite : pour­
tant Stettin, Dantziclc, Kœnigsberg, Lûbeck ont aussi 
une grande importance. Ces ports sont aménagés de 
façon à recevoir ces navires géants qui renferment 
dans leurs flancs tout un peuple d'émigrants et qui 
mettent moins de six jours à traverser l'Atlantique. 

AGRICULTURE.  

Le sol allemand était de sa nature assez ingrat : à 
force de soins et d'engrais, et grâce à une culture 
savante à laquelle la chimie et l'agronomie apportent 
leur concours, on en retire de très forts rendements 
à l'hectare; aucune parcelle n'est inutilisée. Aux 
cultures dlimentaires, jadis dominantes, surtout la 
pomme de terre q.ui entrait.pour beaucoup dans l'ali­
mentation du paysan allemand, se substituent de 
plus en plus les cultures industrielles, la betterave, le 
houblon, le lin et le chanvre. D'immenses espaces 
sont cultivés en betteraves, qui aUmentent en Silésie, 
«u Saxe, en Westphalie, d'importantes sucreries. 

INDUSiTRIE. 

L'industrie constitue de plus en plus la grande ri­
chesse de l'Allemagne qui, eu Europe, vient pour 
l'extraction de la houille immédiatement après l'An-
igleterre. Les principaux bassins houillers sont ceux 
ide Westphalie et de Silésie. La Westphalie et la Si­
lésie sont aussi-, avec la'Saxe, les grandes régions in­
dustrielles, principalement d'industrie métallurgique; 
.les usinés 'Krupp, à Essen, sont le-s plus célèbres de 
l'Allemagne. Avec les industries métallurgiques, les 
industries textiles et les industries chimiques sont 
également florissantes, et font vivre une population 
ouvrière qui en certains points dépasse 300 habitants 
:par Icilomètre carré. P.  G. 

SCIENCES PHYSIQUES ET NATURELLES 

COURS ÉLÉMENTAIRE. — Causerie sur l e s  eaux .  — 
Résumé: L'eau couvre les trois quarts du globe. EUe 
s'échauffe et se refroidit sans cesse, passe à l'état de 
vapeur ou de glace, et circule partout en entretenant 
la vie. — Elle forme les nuages et les brouillards, la 
pluie et la neige, les glaciers, les torrents, les riviè­
res, les fleuves, les lacs, les étang?, les marécages, 
les nappes souterraines et retourne à la mer d'où elle 
est.partie. 

C O U R S  MOVEN. — Propriétés  physiques  d e  
l'eau.  — Montrer par des expériences simples que 
l'eau est pesante et élastique, qu'elle exerce des pous­
sées sur les corps immergés, qu'elle éprouve des 
changements de volume et des changements d'état, 
sous l'action de la chaleur : tel est le but de cette le­
çon. On ne peut guère espérer que les enfants décou­
vriront d'eux-mêmes les principes de l'hydrostatique ; 
mais par compensation ils auront l'occasion de faire 
à ce sujet d'intéressantes observations : on ne négli­
gera donc pas de réaliser devant eux les expériences 
décrites ci-dessous. 

Expérience : Je mets sur une balance une bouteille 
vide d'un litre équilibrée par une tare. Quel poids 
dois-je ajouter pour que l'équilibre soit établi quand 
la bouteille sera pleine? (— Un kilogramme.) = Vé-
riflcation faite, nous concluons que l'eau est pesante. 

Expérience : Voici maintenant un seau d'eau et 
une grande boîte à conserves vide, que j'ai percée de 
quelques trous -sur le côté et d'un autre au fond. Es­
sayez de prévoir ce qui arrivera quand j'enfoncerai 
la boîte dans le seau. (— L'eau entrera dans la boîte 
en jets plus ou moi'ns tendus; le jet du fond s'élè­
vera verticalement. Quand tous les trous seront cou­
verts Peau continuera encore à monter jusqu'à ce 
qu'elle ait le même niveau à l'intérieur • et à l'exté­
rieur.)•=:: Ce n'est pas par son poids que l'eau jaillit 
ainsi de côté ou qu'elle s'élève du fond; il faut qu'elle 
soit lancée, poussée'vers l'intérieur de la boîte trouée. 
= Ces poussées n'existaient-elles pas avant l'expé­
rience et n'existent-elles plus maintenant que tout est 
au repos 1 (— Si, mais d'autres poussées les contre­
balançaient ou les contrebalancent exactement. ) 

Expérience ; Je vais soulever la boite hors du seau. 
Qu'arrivera-t-il ? (— L'eau jaillira de dedans en de­
hors; les jets latéraux seront plus ou moins tendus, 
celui du fond tombera verticalement de haut en bas.) 
= L'eau est donc poussée aussi de dedans en dehors. 
Et ce sont ces poussées qui équilibrent les précéden­
tes. Quand il n'y a pas de boîte dans le seau, les 
poussées n'en existent pas moins. La pesanteur de 
l'eau ne suffit pas pour les expliquer, car-cette force 
n'agit que de haut en bas; du sable, qui est pesant 
aussi, de l'argile molle, du beurre ne se comporte­
raient pas de la même manière. Pour comprendre les 
expériences précédentes, il faut regarder chaque goutte 
d'eau comme une balle élastique très ferme. Si on la 
presse en un point, en la couvrant, par exemple, d'au­
tres gouttes, elle -presse à son tour, avec l a  même 
force, dans toutes les directions. S'il y a autour d'au­
tres gouttes maintenues par les parois du vase ou ré­
sistant par leur poids, le liquide reste immobile ; mais 
si l'on fait un trou au vase, l'eau s'éco-ule avec une 
force variable. 
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Expérience : Voici un  ballon de caoutchouc mince, 
gonflé, muni de sa petite musique que j 'ai provisoire­
ment bouchée. Que doit-il arriver si je  le plonge dans 
l'eau et que je  dégage son orifice? (— I l  doit se dé­
gonfler, puisque l'eau presse tout autour de lui.) = 
Et  pourquoi suis-je obligé de le maintenir avec la  
main pour l'empêcher de sortir de l'eau ? (— Parce 
que la poussée de bas en haut est plus grande que la 
poussée de haut en bas, qui vient d'une moindre pro-
fondeiir.) 

Expérience : Si je  mets cette grosse pierre dans 
l'eau, elle résistera à l'écrasement. Mais en la soule­
vant vous-mêmes hors de l'eau, vous allez néanmoins 
faire une remarque. •(— Elle est moins lourde tant 
qu'elle est dans l'eau.) — Pourquoi? (— Parce qu'elle 
est poussée de bas en haut.) 

Quand un corps est plongé dans lleau, ou en géné­
ral dans un liquide, il tend à tomber par son poids, 
mais il tend à remonter par la poussée qu'il subit. 
D'après cela : 

Pourquoi un morceau de liège plongé dans l'eau 
remonte-t-il à la surface, tandis qu'un morceau de fer 

...•nr.i.y-
•àtacGjieJ 

eautouillaiâe 

Dêtenni'na'liaiis 
du-poM 0 fit dapcMrrt 100 

tombe au fond? (— C'est que dans le premier cas la 
poussée est supérieure au poids, tandis que dans le. 
second le poids est supérieur à la poussée.) 

La chaleur a sur l'eau une action fort remarquable. 
Tandis que les liquides des thermomètres .se dilatent' 
toujours quand on les chauffe et se contractent tou­
jours quand on les refroidit, l'eau liquide se contracte 
toujours quand sa température se rapproche de -t- 4" C, 
soit qu'étant plus chaude on la refroidisse, soit qu'é­
tant plus froide on la réchauffe. C'est à -f- 4° C 
qu'une masse d'eau donnée occupe le plus petit vo­
lume possible. Autrement dit, c'est à A" C que l'eau 
a son maximum de densité. Aussi est-ce à cette tem­
pérature qu'on prend le centimètre cube d'eau pure 
pour définir le gramme. 
^ L'eau en se congelant augmente de volume.. Lorsque 

l'eau enfermée dans un  vase ou emprisonnée entre 
des mottes de terre se congèle, le vase ou les mottes 
sont brisés.  (Nous en ferons l'expérience lorsque la 
tempéïature s'y prêtera.) 

A toutes les températures l'eau prend l'état gazeux 
et devient une vapeur invisible. Cette vapeur peut se 
condenser en gouttelettes et former la buée. Dans 
un vase fermé, l'évaporation a une limite; mais en 
élevant la température, on augmente la quantité de 
vapeur qui peut se pi-oduire. 

E.vpérience : Je  mets quelques gouttes d'eau dans 
ce porte-plume exactement bouché par une rondelle 
de pomme de terre. Je  chauffe à la flamme d'une 
bougie. Le bouchon saute. Pourquoi? (— Parce que 
la vapeur presse sur les parois des vases où elle est 
enf ermée.) 

O'autres causes encore activent l'évaporation ; telles 
sont l'augmentation de la surface liquide, la séclîe-
resse et l'agitation de l 'air .  

Expirienoe : Je fais chauffer de l'eau dans u n  vase 

(transparent si possible). Vous voyez apparaître des 
bulles sur les parois. Ces bulles existaient déjà quand 
l'eau était froide, mais beaucoup plus petites, invi­
sibles; Elles grossissent en s'échauffant, se chargent 
de vapeur et finissent par se détacher en partie pour 
venir crever à la surface. A une température conve­
nable, l'évaporation dans les bulles n'est plus limitée : 
alors l'eau bout. 

Matériel de  la leçon ; Un seau plein d'eau; une 
boîte à conserves, cylindrique et profonde, percée de 
petits trous à. des hauteurs différentes ainsi que dans 
le fond. — Un ballon de caoutchouc mince. — Une 
pierre. — Un morceau de fer ,  un bouchon. — Un 
porte-plume-métallique; une tranche de pomme de 
terre; une bougie; une boucle de papier pour tenir 
le porte-plume chaud. 

Résumé de la leçon : L'eau pure pèse un kilo­
gramme par litre. 

L'eau est élastique et presse sur les parois latérales 
des vases aussi bien que sur leur fond. 

Tout corps plongé dans un liquide éprouve 'une 
poussée de bas en haut. 

L'eau a sa plus grande densité à 4». 
Elle devient solide àO" en augmentant de volume. 
Elle s'évapore à toutes les températures. 
COURS S U P É R I E U R .  — L ' e a u  e t  s e s  u s a g e s .  

R É M O N .  

DESSIN 
Cai s se  à fleurs v u e  d e  f r o n t .  

L'œil du dessinateur est supposé placé un  peu à 
droite et au-dessus du modèle, de manière à voir la 
face droite et l'ouverture de la caisse. La face anté­
rieure est vue de front, c'est-à-dire qu'on place le 
tableau oii se dessine la perspective parallèlement à 
celte face. La face de front est représentée en vraie 
grandeur, tandis que les deux autres faces, fuyantes, 

sont raccourcies. On conserve aux lignes de front 
leur direction verticale . ou horizontale. Les lignes 
fuyantes sont toutes horizontales : on déterminera à 
vue leur inclinaison perspective, et dans la correction 
le maître se souviendra que ces lignes, indéfiniment 
prolongées, concourent en un même point. 

Le dessin des épaisseurs et des pieds présente une 
réelle difficulté. On le réservera pour les élèves les 
plus habiles. G. R .  



L E C T U R E S  E T  R É C I T A T I O N S  
S E  R A P P O R T A N T  A U X  L E Ç O N S  D E  L A  S E M A I N E  

MORALE 

(LEÇON : DEUX G R A N D E S  S O R T E S  D E  D E V O I R S . )  

LECTURE 
Élargissons notre égoïsme. 

L ' A M I T I É  . 

Dans sa Traie acception psychologique, l'égoïsme ou 
ainoùr de soi, tel que la nature l'a mis en nous, 
comprend no nseulement nous-mêmes, mais tout ce 
qu'il y a de nous dans les autres. Il n'y a donc, 
comme on le voit, nulle transformation ou métamor­
phose violente à faire subir à l'amour de soi pour y 
rattacher cet autre amour; nous n'avons qu'â ne pas 
le contrarier, à ne pas y mettre d'entrave et à l'aban­
donner à sa pente naturelle. 

Il Je l'aimai, a dit Montaigne de La Boétie, parce 
que c'était lui, parce que c'était moi. » Moi qui suis 
lui, lui qui est moi, c'est bien là le secret de l'amitié, 
nous aimons les autres en raison de ce qu'il y a en 
eux de notre moi. M""" de Staël a dit avec non moins 
de vérité ; « L'amitié est de l'égoïsme à deux. » La 
barrière est renversée entre l'amour de soi et l'amour 
des autres. 

L'AMOUR D E  L A  F A M I L L E . -

11 n'y a pas seulement de l'égoïsme à deux, qui est 
l'amitié, il y a des égoïsmes moins intenses mais aussi 
plus vastes, qui embrassent dans leur sein un plus 
grand nombre d'êtres, plus ou moins à notre image 
et plus ou moins aimés. Il y a d'abord l'égoïsme 
plus élargi comprenant la famille tout entière. Quoi 
de plus moi, après notre propre moi, que le père, la 
mère, les frères? Les miens, les siens, ne désignons-
nous pas de ce doux nom coUectif les membres de 
notre famille et ceux de la famille d'un autre ? N'est-
ce pas dire, et avec la plus grande force, que c'est 
nous-même que nous aimons en eux? Le moi, le 
mien, les miens, puis les semblables, telle est la pro­
gression naturelle de l'amour de soi. 

L ' A M O U R  D E  L A  P A T R I E .  

Est-ce dégrader l'amour de la joatrie, .ou plutôt 
n'est-ce pas en assurer les fondements, que de le faire 
rentrer, quoique d'une manière moins immédiate, 
dans une plus vaste circonférence du rayonnement de 
l'amour de nous-même? Le sentiment du mien, de ce 
qui est nous ou de ce qui est à nous, étendu à. la 
patrie, prend toute sa force par l'opposition d'autres 
grandes individualités nationales. La famille, c'est 
nous-même ; la patrie, c'est encore nous-même, mais 
dans une plus grande extension. -De là tout le secret, 
toute la force de ce sentiment qui va jusqu'au sacri­
fice de la vie. Porter atteinte à la patrie, c'est porter 
indirectement atteinte à notre personne elle-même. 

L ' A M O U R  D E  L ' H U M A N I T É .  

La patrie est-elle la dernière limite au delà de la­
quelle il n'y a plus rien où le sentiment et l'amour du 
mien aient à s'étendre et à se prendre ? Par delà la 
patrie elle-même s'ouvre devant nous un champ en­
core plus vaste, celui de ^humanité tout entière ; par 
delà nos frontières et nos concitoyens, il y a une 
multitude d'êtres qui bien qu'étrangers, bien que 
divers d'idées, de mœurs, de langage et de couleur, 
sont des hommes comme nous, qui sont nos sem­
blables, notre prochain. Ce sont nos semblables, car 
nous retrouvons en eux ce que nous sentons et ai­
mons en nous, la vie, la sensibilité, la volonté, la 

raison. Comment donc n'aimerons-nous pas en eur, à 
moins qu'il n'y ait lutte des intérêts et des passions, 
ce que nous aimons en nous? 

Il y a une vérité profonde, sous l'apparence d'un 
paradoxe, dans ces paroles de Rousseau, qui résument 
admirablement ce que nous venons de dire : « Je 
m'aime trop moi-même pour haïr les autres. » Ajou­
tons: et pour ne pas les aimer quelque peu. 

Le fameux vers de Térence est ici bien à sa place, 
dans la plus grande extension .dont il soit suscep­
tible : Il Je suis homme, et rien de ce qui est humain 
ne m'est étranger. » 

Celui en qui l'amour de soi ne va pas au delà de 
lui-même, malgré cette pente de notre nature, avec 
quelle énergie n'est-il pas flétri par l'opinion de tous? 
On dit qu'il est sans cœur, sans entrailles ; on dit 
que ce n'est pas un homme. 

F R A N C I S Q U E  B O U I L L I E R .  — (Nouvelles études 
familières de •psychologie et de morale, 

— Hachette.) 

HISTOIRE 

(LEÇON : P N I L I P P E - A U O U S T E .  — SAINT L O U I S .  — L E S  
COMMUNES. )  

LECTURE 
Épisodes de la première croisade de 

saint Louis. 
L E  V A I S S E A U  D E  S A I N T  L O U I S  H E U R T E  C O N T R E  UN HANO 

D E  S A B L E .  

Le samedi, nous vîmes l'île de Chypre, et une mon­
tagne qui est en Chypre, qu'on appelle la montagne 
de la Croix. Ce samedi, il s'éleva une brume et elle' 
descendit de la terre sur la mer ; et pour cela nos 
mar'iniers crurent que nous étions p'us loin de l'île 
de Chypre que nous n'étions, parce qu'ils voyaient la 
montagne par dessus la brume ; et pour cela ils firent 
avancer hardimeat : d'où il advint ainsi que notre 
vaisseau heurta contre un banc de sable qui était 
sous l'eau. Or il advint que si nous n'eussions ren­
contré ce peu de sable là où nous heurtâmes, nous 
eussions heurté contre tout plein de roches qui étaient 
couvertes, là oti notre vaisseau eût été tout brisé, et 
nous tous naufragés et noyés. Aussitôt le cri s'éleva 
sur le vaisseau, si grand que chacun criait liêlas ! et 
les mariniers et les autres frappaient des mains, 
parce que chacun avait peur de se noyer. Quand j'ouïs cela, je me levai de mon lit, où j'étais 
couché, et allai au château, avec les mariniers. Quand 
je vins là, frère Rémon qui était templier et maître 
des mariniers, dit à un de ses valets : « Jette la 
sonde ; » et ainsi fit-il. Et dès qu'il l'eut jetée, il s'é­
cria et dit: « Hélas 1 nous sommes à terre. » Quand 
frère Rémon ouït cela, il déchira sa robe jusques à la 
ceinture, et se prit à s'arracher la barbe, et à crier : 
Il Hélas ! hélas ! » En ce moment, un mien chevalier, 
qui avait nom Monseigneur Jean de Monson, père de 
1 abbé Guillaume de Saint-Michel, eut pour moi une 
grande bonté qui fut telle, qu'il m'apporta sans mot 
dire un mien surcot' fourré, et me le jeta sur le dos, 
parce que je n'avais que ma cotte. Et je lui criai et 
je lui dis : « Qu'ai-je à faire de votre surcot que vous 

1. V ê t e m e n t  q u i  s e  m e t t a i t  p a r  d e s s u s  l a  c o t e .  
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m'apportez, quand pous nous noyons? » Et il me dit: 
(( Sur mon âme, Sire, j'aimerais mieux que nous fus­
sions tous noyés que s'il TOUS prenait par le froid une 
maladie dont vous dussiez mourir. » 

Les mariniers s'écrièrent : « Ça ! la galère, pour re­
cueillir le roi. » 

Mais de quatre galères que le roi avait là, il n'y eut 
pas de galère qui s'approchât ; .en quoi ils firent très 
sagement ; car il y avait bien huit cents personnes 
dans le vaisseau, qui toutes eussent sauté dans les 
galères pour sauver leur vie, et ainsi les eussent 
coulées à fond. 

L'ÉTAT DU VAISSEAU. 

Celui qui avait jeté la sonde la jeta une seconde 
fois., et revint à frère Rémon et lui dit que le vaisseau 
n'était plus sur le fond. Et alors frère Rémon l'alla 
dire au roi, qui était étendu en croix sur le pont du 
vaisseau, tout déchaussé, vêtu d'une simple eotte et 
tout échevelé (devant le corps de Notre-Seigneur qui 
était sur le  vaisseau), comme un homme qui s'atten­
dait bien à être noyé. 

Sitôt qu'il fut jour, nous vîmes devant nous la roche 
là. où nou£ eussioiis heurté si le vaisseau n'eût heurté 
contre 1« bajic de. sable. 

Le matin, le-roi envoya quérir Je  maître nautonier 
des vaisseaux, lequel envoya quatre plongeurs au 
fond de la mér. Et ils plongèrent dans la mer; et 
quand ils revenaient, le roi et le maître nautonier les 
entendaient l'ùn après l'autre, de sorte que l'un des 
plongeurs ne savait pas ce que l'autre avait dit : tou­
tefois, on trouva par les quatre plongeurs que notre 
vaisseau, en frottant sur le sable, avait bien perdu 
trois toises de la quille sur quoi le vaisseau était 
construit. 
ON CO.N'SEILLE A SAINT LOUIS D E  QUITTER L E  VAISSEAU. 

Alors le roi appela les maîtres, nautoniers devant 
nous, et leur demanda quel conseil ils donneraient 
pour le coup que son vaisseau av^it reçu. Ils se con­
sultèrent ensemble, et conseillèrent au roi de* des­
cendre du vaisseau là où il était, et d'entrer dans 
un autre. « Et nous vous donnons ce conseil, car 
nous croyons certainement, que tous les .ais de votre 
vaisseau sont tous disloqués.; c'est pourquoi nous 
craignons que, quand votre vaisseau viendra en haute 
mer, il ne puisse soutenir le choc dïs vagues et qu'il 
ne se mette en pièces. Car il advint de même quand 
vous vîntes de France, qu'un vaisseau heurta aussi ; 
et quand il vinj en haute mer, il ne put soutenir le 

• choc des vagues, mais il sê rompit, et tous ceux qui 
étaient sur le vaisseau périrent excepté une femme et 
son enfant qui échappèrent sur un débris du vais­
seau. » 

Alors le roi demanda à Moaseigneur Pierre le 
Chambellan, à Monseigneur Gilles le Brna, connétable 
de France, à Monseigneur Gervais d'Ëscraines... et à 
moi, ce que nous lui conseillions sur ces choses. Et 
nous lui répondîmes que sur toutes les choses de ce 
jnoTide, on devait croire ceux qui çn savaient le.plus-: 
0 Nous vous conseillons donc, quant à. nous, de faire 
ce que les nautoniers vous conseillant. » 

POURQUOI L E  E.OI KEFUSK DK QUITTER  VE VAISSEAU 
ENDOMMAGÉ. 

Alors le roi dit aux nautoniers : « Je vous demande 
sur voire honneur, au cas que le vaisseau fût vôtre et 
qu'il fût chargé de marchandises à vous, si vous en 
descendriez? » Et ils répondirent tous ensemble que 
non, parce qu'ils aimeraient mieux meltre leur per­
sonne en aventure de se noyer, que d'acheter un vais­
seau quatre mille livres et plus. « Et pourquoi m-e 
conseillez vous donc de descendre? — Parce que, fi­
rent-ils, le jeu n'est pas ég^l; car ni or ni argent ne 
peut valoir le prix de votre personne, de votre femme 
et de vos enfants qui sont céans ; et pour cela nous 
ne TOUS conseillons pas de vous mettre, ni TOUS ni 
eux, en aventure. » 

Le roi dit alors: « Seigneurs, j'ai ouï votre avis et 
l'avis de mes gens; or, je vous dirai â mon tour le 
mien, qui est tel, que si je descends du vaisseau, il 
y a céans cinq cents personnes et plus qui demeure­
ront dans l'île de Chypre, par peur du péril de leur 

corps (car il n'y en a pas un qui n'aime autant sa vie 
que je fais la mienne), et qui jamais, par aventure, 
ne rentreront dans leur pays. C'est pourquoi j'aime 
mieux mettre en la main de Dieu ma personne, ma 
femme et mes enfants, que de causer tel dommage à 
un aussi grand nombre de gens qu'il y a céans. » 

Le grand dommage que le roi eût causé aux gens 
qui étaient en son vaisseau, on peut le voir par Oli­
vier de Termes, qui était sur le vaisseau du roi ; le­
quel était un des hommes les plus hardis que j'eusse 
jamais vus, et qui s'était le mieux montré dans la 
Terre-Sainte : il n'osa demeurer avec nous par peur 
de se noyer ; mais il demeura en Chypre ; et pour­
tant c'était un grand et riche homme, et qui pouvait 
bien payer son passage. Or, regardez ce qu'eussent 
fait de petites gens qui n'eussent pas eu de quoi 
payer, quand un tel homme' eut si grand empê­
chement. 

J o i N v i L L E .  — [Histoire de saint Louis. •— 
Texte mis en français moderne par M. N. 

de W A I L L Y .  — Hacliette.) 

GÉOGRAPHIE 

(UIÇOJF : L 'EJIPIRE ALLEMAND.) 

LECTURES 
I.— Le développement de la marine marchande 

en Allemagne. 
« Notre avenir est sur l'eau u disait, il y a quelques 

mois, l'empereur Guillaume en inaugurant le nouveau 
port franc de Stettin. 

Dès maintenant le tonnage-des vapeurs allemands 
dépasse te nôtre de-SO p. 100; nffus ne venons pins 
dans la marine du monde qu'au cinquième rang... Ce 
sont deux compagnies allemandes, la compagnie 
Hamburg Amerîka et le Norddeutsoher Lloyd qui 
sont maintenant les deux premières compagnies de 
navigation du-monde. La première avec ses 75 grands 
navires a fait l'ann-ée dernière 305 trajets de Ham­
bourg à; New-York. EUe a transporté plus de 75.000 
voyageurs et 2 millions et demi de mètres cubes de 
marchandises. 

Les serTioes aveic l'Extrême-Grient, qui ne datent 
que de- 1887, viennent d'être douhlés. La Deutsche 
Levcmte-Linie, qui ne possédait il y a dix ans que 
quatre navires, en a aujourd'hui 18. Les chantiers de 
construction redoublent d'activité. 

Encouragé par le succès du Kaiser WilheUn der 
G-rosse, qui a dernièrement traversé l'Atlantique en 
cinq jours, 22 heures 3a-mimutes, le chantier du Fai-
can près de Stettin, vient de construire le Deutsoh-
land qui a 685 pieds de long et deux machines 
d'une force totale de 23 000 chevaux i-, 

(Leotuo-es pour tous, mars 1900.) 
I I .  — L'accroissement de la.population 

en Allemagne. 
Les premiers documents viennent de paraître sur 

le recensemaat de l'Êlmpire allemand au l"'̂  décembre 
1900. Ils témoignent d'une augmentation considé­
rable depuis 1895. Dans les cinq dernières années, la 
population de l'Empire s'est élevée 

de 52.279 901 habitants 
à 56 345 01A - -

soit un accroissement de. 4 065 113 — 
Voici le tableau du mouvement de la population 

dans la période 1871-1900; 
1871 41 060 000 
1875 42 727 000 
1S80 45 234 000 
1885 46 855^0 
1890 - 49 428000 
1K95 52 279000 
1900 56 345 600 
Augmentation depuis.^1870..... . .  15284.000 

1 Voir I!t Lecture de l'aande dernière, même mois, mômo 
.•îomaine : «. Les traversées rapides » do ces deux pa­
quebots. 
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Le recensement de cette année- doTinanl? à la France 
un psu plus de 38 600 000 habitants, notre'population 
n'a augmenté, depuis'1872, que de 2'5O0 OOD habitants 
à peine. Ce qui revient à dire que, depuis'cette épo­
que (1871-72) il est, né en Allemagne sia; enfants, 
tandis qu'il n'en naissait qu'wn en, France. 

(Tour du Monde, 26 octobre 1901.) 

SCIENCES PHYSIQUES ET NATURELLES 

(LE'ÇON : L'EAU, PROPRIÉTÉS PIIYSIQOES;) 

LECTURES 
1. — Là.pluie : an  ora.g9 dans la Cordillère 

des Aude». 
Nouls étions partis par» le'plais beaiu soleil d'à' mond'e; 

Un peu après midi, le' eiel se' Toila,- tout: à coup. Le 
Tolcan de Puracé s'enveloppa d'un noir',manteau-, de 
nuages. On sentait, à. cette inqiuiétude. que donne 
dans tous les membres la. satuflation éleetriquô de 
l'atmosphère, qu'un orage formidable, se préparait. 
Dans les,-contrées éq-uatociales,. pfiu après-la cul'mina-
tion du soleil, la chaleur' acquise, par les vallées tran^ 
quilles raréfie l'air, et luttant aveeles brises, fraîches 
qui baignent leS'sommets^produit une rupture d'équi­
libre qui ne  tarde pas à se terminer par d'e terribles 
tempêtes. Malhftui', à ce moïn^nt, aux êtrss humains 
qui traversent les> dé'fîlés. étroits des Cordillères : ils 
seront fàtalemen-t emportés par- les vents impétueux 
dont la vélocité s'augmente ài la mainière- d'un torrent 
subitement resserré-entre desi rochers à. pic 1 En moins- d?une demi^lïeu-rg la tofmenta nous avait 
subitement enveloppés. En quelques, instants, le vent 
atteigniti son maximum de violeace. Les arbres, tor­
dus comme pailles, gémissaient, puis éclataient' brusi-
quement. De fulgurants éclairs se succédaient sans 
interruptioDi embrasant l'obscurité' de leur vaste in­
cendie et immédiatement suivis d'effroyables coups de 
tonnerre mille fois, répercutés par l'écho des DHSnta-
gnes. A chaque décharge, le sol tremblait, sous-nos 
pieds. Nos milles  ̂ oublieuses des précipices, serraient 
les oreilles et marchaient au hasard, la queue entre 
les jambes-. Une odeur de soufre emplissait l'atmos­
phère... Nous avancions toujours. Pas un refuge en­
tre ces rochers dénudés, où la pluie s'engouffrait en 
torrents jaunes sous nos pieds, tandis que ses ba­
guettes serrées comme des aiguilles de glace nous 
criblaient le visage et transperçaient nos vêtements. 
On eût vraiment cru assister à. l'agonie-de la nature. 

Ce cataclysme dura deux heures. La tempête,, em­
portée par une rafale descendue des hauteurs du So-
tara et du Puracé, s'enfuit, daais l'ouest avec une rapi­
dité vertigineuse. Bientôt apparut, vers l'orient, un 
rayon sauveur qui rouvrit les portes de l'espérance 
et nous fît oublier le, danger. La nuée, d'abord grise, 
puis blanche, se leva comme un voile de fiancée. Un 
pan de ciel bleu, puis une large trouée d'azur, puis 
tout le firmament rasséréné reparurent en quelques 
instants. Un calme ineff'able baigpait l'air plus lé­
ger, dans lequel les poumons se dilataient à, plaisir. 
Déjà les torrents d'eau s'étaient écoulés sur les pentes 
rapides, et il ne resta bientôt plus, en sou,venir de ce 
déluge, que des perles de rosée gracieusement sus­
pendues à, chaque brin d'herbe. 

E D .  ANDRÉ. 
(VAmérique équinoxiale. —• Tour du Monde.) 

II. — Un voyage dans la neige. 

UNE MER. DE NEIGE,., 

Pendant des semaines nous avançons h travers une 
plaine de "neige sans fin, chaque jour c'est toujours 
le même panorama de l'immensité blanche. Cette uni­
formité fatigue à un point que le lecteur né peut se 
figurer. C'est une mer de neige. Le soleil, la neige et 
nos compagnons, voilà les seules choses que nous 
voyons dans ce désert. Au milieu de la blancheur 

sans fin, la caravane seule trace une petite ligne 
moire. 

Ajijourd'hui ('l®"" septembre ISSii) le halage des traî­
neaux a été encore plus pénible que d'habitude; par­
dessus le vergfes qui recouvre la vieille neige, s'étend, 
sur une épaisseur de 20'à' 22 centim'ètres, une couche 
de particules cristallines fi-nes- et grenues comme du 
sable. 

Pour'faire avancer les traîneaux, nous sommes' obli­
gés de les tirer de toutes' nos forces; Sverdrup et 
moi, qui marchons en tête, sommes exténués; les 
autres suivent la piste- déjà frayée et ont par suite-
moins de mai. Le soir un bon dîner composé d'un 
excellent ragoût- de pemmican J nous fait oublier les 
à-urs labeurs de la journée. • 

Que ces plaintes sur l'état de la neige ne vous fas­
sent pas croire que les ski ne nous -ont pas été utiles;, 
ces patins étaient au contraire absolunaerrt nécessai­
res, et sams-eux nous ne serions pas,allés-loin. 

Pour halel» des traîneaux, les ski sont préférables 
aux raquettes canadiennes (plus- courtes- et plus ron-
dies). Durant 19 jours, du matin au soir nious nous 
servîmes des ski; la distancé que nous avons ainsi 
parcourue nest pas moindre de 5it0' Idliomélires. 

LA- TEMPÊTE., 

... L'air était oBscurci par d'épais tourbillo'ns de 
neige : à vingt pas nous ne distinguions rien; pour 
que la queue de la colonne ne vînt pas à s'égarer, 
nous étions obligés à des haltes fréquentes. 

Le soir, avec cet ouragan, j.ugez s'il, est facile de' 
dresser la tente I Pliisieurs d'entre nous, qui le matin 
ne s'étaient pas chaudement vêtus, doivent se désha­
biller au bivouac pour prendre sur eux tous les vête­
ments qu'ils ont dans leurs sacs;'je vous làisse à pen­
ser si par un temps pareil cette toilette esi, agréable 1 
En me livrant à cette opération, j-'ai la m,iin gauche 
à moitié gelée et oe n'est qu'avec les plus grandes 
peines que je réussis à boutonner mes vêtements. 
Chassées par le vent, de fines particules pénètrent 
par lous les interstices des habits; nous avons la sen­
sation de marcher nus au miEe.u de l'ouragan. 

En dépit de la tempête, la lente est dtessen La neige 
tombe dans notre abri en telle quantité qu'il est im­
possible d'allumer la lampe à alcool : il faut se con­
tenter d'un souper froid, composé de biscuit, de pâté 
de foie et de pemmican. Nous nous enfouissons' dans 
nos sacs de couchage pour manger; aussitôt après 
nous nous endormons profondément pendant que la 
tempête fait rag-e au dehors. L'étape de la journée 
avait été longue. 

BLOQUÉSl 

Le lendemain je suis réveillé par un bruit insolite-
produit par une des cordes de la tente, secouée par 
le vent. La tempête soufflé avec une violence extraor­
dinaire,, à chaque moment je m'attends à voir notre 
abri enlevé et mis en pièces. Avec quelques sacs je 
consolide le côté exposé à l'ouragan; cela est bien-
insuffisant : d'un moment à l'autre cette partie de là 
tente peut céder. Que ferons-nous si cette c.ilastrophe 
se produit? En attendant, le mieux est de se blottir 
au chaud d-ans les sacs. 

Espérons que le vent tombera: en attendant le 
calme, j'alfame' là lampe et prépare le déjeuner. . 

La tempête diminue ; nous songeons alors à nous met­
tre en route. Nous nous véi on-i en conséquence et prépa­
rons le gréement du traîneau. Balto, qui est le pre­
mier prêt, sort de latente, ce qui, soit;dit en piâ -sant, 
n'est pas précisément facile, à cause des monceaux de 
neige accumulés par le vent contre la porie. 11 n'est 
pas longtemps dehors; quelques secondes apr--s être 
parti, il rentre tout blanc. •• Pour aujourd'hui, c'est 
impossible », nous dit-il dès qu'il peut parler. Je 
.passe à mon tour la t-êie hors de notre abri : « Oui, 
Balto a raison ». Les tourbillons de m-ige fument au-
dessus de r« indlindsis « comme l'embrun chassé par 
une grosse tempête sur la mer. 

1. Viaadc sécl iée.  
2. Longs et  étroits patins en bois-on usage en Norvège,-

mesurant 2'»,75 de long e t  0'",S do largo. 
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On consolide la tente, puis on va oherclier des vi­
vres dans les traîneaux, avant qu'ils soient ensevelis 
profondément sous la neige. Chargés d'aller aux pro­
visions, Balto et Christiansen s'habillent chaudement, 
en ayant soin de fermer toutes les ouvertures des 
vêtements pouvant donner passage à la neige. A peine 
l'un d'eux a-t-il fait quelques pas qu'il disparaît à 
notre vue dans des tourbillons. Les traîneaux sont 
recouverts d'une couche épaisse et ce n'est pas une 
petite besogne de les dégager. 

.Kristiansen s'occupe ensuite d'assujettir la tente 
avec des cordes. Pendant qu'il se livre à ce travail, 
le vent arrive plus violent que jamais; pour ne ças 
être enlevé notre compagnon doit s'accroupir. A l'm-
térieur nous soutenons par des ski le côté de la tente 
battu par le vent, et consolidons le bâton de faîtage : 
grâce à ces précautions, nous sommes relativement 
en sécurité. Nous bouchons ensuite tous les inter­
stices et toutes les ouvertures ; néanmoins peu à peu 
des monceaux de neige s'amassent dans notre inté­
rieur. Une épaisse couche en avait été amoncelée 
contre notre tente et la protégeait contre l'oura­
gan.. . . .  

Le lendemain, matin le vent a molli et nous pou­
vons poursuivre notre route. Avant de sortir de la 
tente, il faut déblayer la couche de neige qui l'ense­
velit presque jusqu au sommet. Les traîneaux ont été 
également enfouis sous des monceaux de neige. Les 
préparatifs du départ sont assez longs et le traînage 
est particulièrement pénible 

CUISHF.- A LA NEIAB" 

Le soir, le seul travail dé Ravna, et, je peus dire, 
le seul auquel il se soit livré pendant tout le voyage, 
à part celui du halage, est de remplir de neige le 
bidon. Sa longue expérience des montagnes lui a ap­
pris à reconnaître la neige qui fondra le plus rapide­
ment. Aussitôt que la caravane s'est arrêtée, le bon­
homme s'en va sans mot dire à l'écart avec la gamelle, 
et creuse un ti-on pour arriver à la vieille neige, dont 
la fusion produit une plus grande (quantité d'eau que 
celle de la neige fraîche. Ce travail terminé, Ravna 
rapporte l'appareil au campement, puis, si la tente est 
déjà dressée, va s'accroupir dans un coin pour ne 
plus bouger jusqu'au moment où le souper sera 
prêt 

La manière dont nous cuisinions n'eût guère satis­
fait les délicats. Sur le glacier, l'eau était rare : nous 
ne pouvions par suite laver le bidon nous servant de 
casserole, le lavage aurait du reste été pénible par le 
froid auquel nous étions exposés. Le soir, après avoir 
fait cuire avec la lampe à. alcool soit la soupe, soit le 
ragoût, on accordait comme une faveur, à un de ceux 
qui avaient aidé à. la cuisine, le droit de recueillir 
la sauce encore adhérente aux parois du vase. Géné­
ralement Balto jouissait de ce privilège et il s'acquit­
tait de la besogne en conscience. Avec la langue et 
les doigts, il rendait le bidon absolument luisant, 
mais il ne pouvait jamais en atteindre le fond, et dans 
cette partie restaient toujours quelques menus mor­
ceaux de viande et de légumes. 

Le même bidon servait ensuite à la préparation du 
thé ou du chocolat. On y trouvait par conséquent 
une macédoine composée de feuilles de thé, de mor­
ceaux de chocolat et de graisse dont nous nous réga­
lions. 

Lorsque le repas est servi à la lueur tremblante de 
notre bougie, nous sommes les gens les plus heureijx 
du monde. Après le souper, on remplit le bidon de 

neige, on casse le chocolat, de manière que tout soit 
prêt pour le déjeuner du lendemain. Cela fait, on se 
glisse dans les sacs, on les ferme le plus hermétique­
ment possible et bientôt on s'endort. 

F R I D T J O P  NANSEN.  
[La première traversée du Groenland. — Hachette.) 

III. — La glace : la circulation sur la  iVéva 
en hiver. 

Quelques glaçons, suivis peu après de beaucoup 
d'autres, commencèrent à suivre le courant de la 
Né va. Bientôt ces glaçons devinrent plus nombreux ; 
on les entendait se choquer l'un contre l'autre avec un 
bruit sourd, et les bords de la rivière commençaient à se 
prendre ; les arches du pont Nicolas les plus rappro­
chées de la teire furent d'abord obstruées; bientôt 
après, le cours <lu fleuve sembla ralenti par le poids 
des énormes bloes de glace qu'il charriait jusqu'au 
moment où se soudant l'un à 1 autre ils ne formèrent 
plus qu'un chaos immobile, semblable à ces gl,aciers 
qui descendent des hauts sommets des montagnes 
vouées aux neiges éternelles. 

Quatre ponts mettent en communication les deux 
rives du fleuve, mais, outre ces communications habi­
tuelles, on trace sur la glace des chemins qui traver­
sent la rivière en divers sens. De jeunes arbres verts 
récemment coupés servent de jalons à ces communi­
cations improvisées. On. déplace quelques pierres da 
parapet, on établit un plancher en pente qui va du 
quai au niveau de la rivière glacée; la neige recouvre 
bientôt le tout, et les voiturent sillonnent la Néva, là 
où quelques jours auparavant les bateaux de plaisance 
promenaient les oisifs, là où le commerce déployait 
toute son activité 1 Des poteaux plantés dans la glace 
supportent des lanternes qui commencent â briller 
dès que le jour disparaît; des cantonniers entretien­
nent ces chemins, ces rues, allions-nous dire, qui 
sont fréquentées nuit et jour;  un pont volant, pour 
les piétons seulement, est établi devant la porte prin­
cipale de la forteresse. Il  est composé de madriers 
r'eposant sur la glace, supportant un tablier de plan­
ches, et garni d'une .balustrade; il est également 
éclairé. Ces divers travaux sont exécutés en peu de 
jours — tout est prévu d'avance — aussitôt que la 
surface du fleuve est devenue unie comme un marbre 
parfaitement poli. 

BLANCHARD. 
{Un hiver à Saint-Pétersbourg. — Tour du Monde.) 

RÉCITATION 

La fonte des neiges dans l e s  Alpes. 

La neige, qui fondait au tact du rayon rose., 
Avant d'aller blanchir les pentes (j,u'elle arrose. 
Comme la stalactite au bord glace des loits. 
Distillait des rochers et des branches des bois; 
Chaque goutte en pleuvant remontait en poussière 
Sur l'herbe, et s'y roulait en globes dé lumière. 
Tous ces prismes, frappés du feu du firmament, 
Remplissaient l'œil d'éclairs et d'éblouissetnent. 
Puis en mille filets ces gouttes rassemblées 
Allaient chercher leurs lits dans le creux des vallées, 
Y couraient au hasard des pentes sur leurs flancs, 
Y dépliaient leur nappe ou leurs longs rubans blancs, 
Y gazouillaient en foule en mille voix légères, 
Comme des vols d'oiseaux cachés sous les fougères. 

L A M A R T I N E . —  [Joa&lyn. — Hachette.) 
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CERTIFICAT D'ÉTUDES PRIIVIAIRES 

I 

Orthographe et Écriture'. 
Le suffrage universel. 

Le plus grand acte de la Révolution de i848 fut 
d'établir le suffrage universel. Et voyez comme ce 
qui est profondément juste est en même temps pro­
fondément politique: le suffrage universel, donnant à 
ceux qui souffrent un bulletin, leur ôte le fusil. En 
leur donnant la puissance, il leur donne' le calme. Le 
suffrage universel dit à tous, et je ne connais pas de 
plus admirable formule de la paix publique : Soyez 
tranquilles, vous êtes souverains. 

Il ajoute : « Vous souffrez? Eh bien! n'ap:gravez 
pas vos souffrances; n'aggravez pas les souffrances 
publiques. Yous souffrez? Eh bien! vous allez tra­
vailler vous-mêmes, dès à présent, à la destruction de 
la misère, par des hommes en qui vous mettrez toute 
votre âme, et qui seront en quelque sorte votre main. 
Soyez tranquilles. » 

V .  H U G O .  
Rédaction. 

Commerce entre la France et la Martinique. 
Donnez une. idée des échanges qui se font entre la 

France et la Martinique. Quels sont les produits que 
la France ne possède pas et demande à la Marti­
nique? Et réciproquement, quels sont les principaux 
produits que la Martinique doit demander à la France? 

Arithmétique. 
1° On veut constraire uuè citerne contenant 45000 

litres d'eau. Avec le terrain dont on dispose, on peut 
donner à cette citerne 4™,75 de long et 2™,50 de 
large. Quelle en sera la profondeur? — R. : 3™,78. 

2» On a 70 pièces de 1 fr .  et 86 pièces de 5 f r .  en 
argent. On demande : 1° quel est le poids total de 
ces pièces d'argent ; 2° quel est le titre des pièces de 
1 fr .  et des pièces de 5 f r . ;  3° quel est le poids du 
cuivre contenu dans toutes ces pièces. — 1''° R. : 
2 500sr ;  _ 2e R. : 0 , 8 3 5  et 0 , 9 0 0 ;  — 3« R. : 
2'73e>-,75. 

Agriculture. 
Le manioc. 

Dites ce que vous savez sur la culture du manioc 
à la Martinique et sur la préparation de la farine de 

• manioc. 

1. Martinique, 1901. — Communiqué par M.  Roger  Portel, 
instituteur à Saint-Pierro. 

I I  

Orthographe et Écriture ̂  
L'esprit de l'amille. 

Qu'est-ce que Tesprit de famille? C'est un mélange 
de crainte affectueuse pour le père, de tendresse 
craintive pour la mère, de respect pour tous les den.*:, 
d'admiration pour leurs vertus, de volontaire aveugle­
ment pour leurs travers, de reconnaissance pour leurs 
bienfaits, de compassion pour leurs souffrances, do 
pitié pour leurs sacrifices. 

L'esprit de famille éloigne le jeune homme des pas­
sions flétrissantes et il adoucit les passions violentes; 
car, dans la paix du foyer domestique, l'imaginatio)! 
se pui-i/ie et lo désordre dos sentiments s'apaise do 
lui-même. 11 guérit l'espril, de raillerie, car quelle 
raillerie ne s'arrêterait pas' devant un père, devant 
une mère? Il guérit le mépris des grandes choses; car 
celui qui éprouve de la vénération dans le sein de la 
famille est disposé à admirer et à aimer tout ce qui 
est vénérable. 

P .  JANBT. 
Arithmétique. 

1° Combien faudra-t-il de litres de lait pour faire 
71îb,500 de beurre, sachant que l'on emploie :j',7û() 
de crème pour faire un Kg. de beurre et que le 
litre de crème est donné par 9 litres de lait? — 
R. : 2 531>,25. 

2» Vos parents dépensent, pour votre nourriture, 
0f,60 par jour; pour,vos vêtements, 85 fr .  par an et 
pour vos fournitures scolaires 0̂ ,75 par mois.' Com­
bien leur avez-vous coûté en 6 ans? Vous tiendrez 
compte des deux mois de vacances, pendant lesquels 
vous ne dépensez rien pour les fournitures scolaires. 
— R. : 1 8 6 9  fr .  

Rédaction. 
V'oyage à la  .Martinique. 

Racontez un voyage à la Martinique, dans lequel 
vous'partez de , l'endroit que vous habitez, pour 
aller à (un, endroit assez éloigné du premier) : 
côtes de la mer, montagnes, cours d'eau, villes et 
bourgs, cultures, industries. 

Couture. 
I. — Couture rabattue de 

II. — A marquer la lettre D. 

1. Martinique, 1901. — Communiqué par M. R .  Portel.  

K» 4«. 
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I I I  

Orthographe  e t  É c r i t u r e ' .  

Bienfaits de l'instruction. 
Notre ambition est que l'école soit aimable, afin que 

l'enfant l'aime et la fasse aimer. C'est sur toi que 
nous comptons, petit missionnaire des idées moder­
nes, petit élève de l'école primaire. Au sortir de la 
classe, montre à tes parents tout ce q̂ ue tu en rap­
portes : tes livres, tes images, tes cahiers, le travail 
que tu as commencé. Redis-leur les récits, les beaux 
traits de morale ou d'histoire qu'on t'a racontés, tout 
ce qui t'a occupé et intéressé. Ils, comprendront vite 
j a  portée du changement qui s'est fait en toi; ils de­
vineront vite ce que vaut une telle éducation, et à qui 
ijs la doivent; et plus d'une fois, peut-être il arrivera 
qu'en te voyant le soir si -appliqué, ils échangeront 
un regard comme pour se dire : « Ah ! si nous avions 
été élevés ainsi! » et, dissimulant leur émotion, ils 
t'embrasseront. Dans ce baiser il y a plus de pro­
messes pour la République qu'en bien des victoires 
électorales. 

B U I S S O N .  
Arithmétique. 

1° On veut peindre complètement à deux couches 
une poutre de bois qui a 4™,28 de longueur et dont 
la base est un carré de 0™,25 de cô,té. La première 
couche de peinture est payée 0',60 et la seconde 0 ,̂45 
le mètre carré. A combien reviendra ce travail? — 
R. : 4f ,65.  

2" Comment trouvez-vous mentalement le prix : 

1° De 48 objets à 0 ,̂50? — R.,: ^ = 2 4  fr. 
4gf 20 De 48 objets à 0t,25 ? — R. = 1 2  fr .  

.3» de 36 objets à Of,75? — R. : ^ = 2 7  fr. 
4" De 36 objets à 0 ,̂10? — R. ; 3^,6. , 
5° De 52 objets à-0f85? — R. : 52'— (5',2-f 2̂ ,6) 

= 44f ,20 .  
Histoire. 

Qu'est-ce que la Déclaration des Droits de l'homme 
et du citoyen? Quand a-t-ellé été proclamée? Quelles 
en sont les principales dispositions? 

I V  

Orthographe et Écriture s. 
Aidons-nous les  uns l e s  autres. 

La nature entière nous avertit de l'indispensable 
besoin que nous avons les uns des autres ; le précepte 
du secours mutuel, du dévouement et de l'amour, 
nous est à. chaque instant rappelé par ce que nos 
yeux voient autour de nous. 

Lorsque le temps est venu pour elles d'aller cher­
cher en d'autres climats la pâture préparée, les hi­
rondelles s'assemblent, puis, sans se séparer jamais, 
elles voguent vers les rivages où elles se reposent 
dans la paix et l'abondance. 

Seule, que deviendrait chacune d'elles? Pas une 
n'échapperait ajix périls de la mort. Réunies, elles 
résistent aux^yents, l'aile fatiguée s'appuie sur une 
aile plus forte. 

Pauvres douces petites créatures que le dernier 
printemps vit éclore ; les plus jeunes abritées par 
leurs aînées, elles atteignent ensemble le terme du 
voyage. 

1. Paris, 13 juin 1901. 
, 2. MoQ6tier-los-Bàins (Hautos-Alpos). — Communiqué par 
AI. Chaud, instituteur a u  Viilard. 

Arithmétique. 
1" Une modiste gagne 90 fr .  par mois; mais elle 

3 dépense les ^ pour son entretien. Une couturière 
1 gagne g de moins que la modiste, mais elle ne dé­

pense que 35 fr. par mois. Combie;i, à, la fin de l'an­
née, restera-t-il de plus à la couturière qu'à la mo­
diste? — R. : 3 0  fr;, 

2» Un ouvrier fume 100 grammes i de tabac à 
12f,50 le kilo g. et boit 17 centilitres d'alcool à 3f,50 
le litre, chaque jour. 

Combien dépense-t-il par an à ce double titre? Si 
le montant de cette dépense était économisé et placé 
à 3 o/o, combien rapporterait-il par an? — 1™ R. : 
6 7 5 t , 2 5  ; 2° R. : 2 0 ' , 2 5 .  

Composition française. 
Votre père vous charge d'écrire au propriétaire de 

la maison que vous habitez pour demander diverses 
réparations urgentes. Faites cette lettre. 

(Voir le sujet traité dans la Partie scolaire du ii» 45). 

Agriculture. 
Dites en quoi.consistent un amendement et un en­

grais. Citez des exemples en application pour chacun 
d'eux. , . . 

CERTIFICAT D'ÉTUDES PRIMAIRES 
SUPÉRIEURES^ 

A S P I R A N T S .  

Morale. -
« Il ne faut jamais remettre au lendemain ce que 

l'on peut faire le jour même. » 
Racontez les -mésaveiitures arrivées à un commer­

çant qui n'a pas mis en pratique ce vieil adage. 

Composition française. 
Dans différentes promenades, vos professeurs vous 

ont montré une ferme, une fabrique ou .une maison 
de commerce. 

Racontez l'une de ces promenades et décrivez', à 
votre choix, la inaison de commerce, la fabrique ou la 
ferme. 

Composition de sciences. 
I. — Un capital de 29 625 f r .  est divisé- en trois 

parts ; le rapport de la première part k la seconde 
est s ,  et celui de la seconde à la troisième est • On 

3 '  15 
demande ; l^la valeur de chacune de c^s parts; 2" ces 
parts ont été placées '.-la première pendant 7 mois, la 
deuxième pendant 4 mois et la troisième pendant IC 
mois, et les taux auxquels ces parts ont été placées 

1 sont respectivement proportionnels aux nombres 1,1 5 
et 2. On propose de trouver ces taux, sachant que 
l'intérêt total produit par les trois parts est de 847',50. 

Solution. — Si la S'- part est représentée par 15, la 
5 x 8  seconde sera représentée par 8 et la l''" par —g— = 

4 0  T o -, , r ,, , 4 0  8 X 3 . Les 8 parts seront proportionnelles a -g; 1 —g—> 
15 y 3 — s —  ou 40, 24 et 45 dont la somme est 109. 1''° 

1. Invraisemblable; un pacmet do tabac de 40 grammes 
constitue une consommation é levée  pour un jour. 

2. Corrôzo; 19 juillet 1900. 
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^ 29 625f x 4 0  j, • j> part ; jog = 10  8 7 1 ' , 5 6  a moins d un cen-
29 V 24 titme près; 2® part ; = 6 523 ' ' ,94;  3® 

29 625f X 45 part : = 1 3  230^,50. Les intérêts sont 
entre eux comme 40 x 7, 24 X 4 x 1,5, 45 x 16 X 2 
ou 5 X 7, 12 x 1.5, 45 X 4 ou 35, 18 et 180, dont 
le total est 233. Taux de l'intérêt de la 1''° part : 

847',5Ô X 35 X 109 x 100 X 12 339fx 109 
233 X 29 625 X 40 X 7 ~ 233 x 79 ~ 

3^,0074 °/O. Taux du 2" placement; 2',0074 X 1,5 
= 3 ' , 0 1 1  "/o'. Taux du 3° placement : 2f,0074 x 2 = 
4f ,0148.  

N. B. — On pourrait-dire, sans commettre une grave 
erreur,, que les taux sont 2, 3 et 4 "/o. Néanmoins, si 
l'on fait la vérification avec ces taux, on trouve une 
difi'érence de 3̂ ,14 sur la somme des intérêts. 

II. — Application des électro-aimants à la télégra­
phie. 

m .  — Les aliments des végéiaux. — Absorption. 
— Circulation dans la plante et transformations. 

Dessin à main levée. 

1 . . • , Faire sur une feuille ^ grand aigle le croquis coté O 
(plan, coupe et élévation) d'un assemblage à tenon et 
à enfourchement. • 

ASPIRANTES. 

Morale-. 
Faites le portrait de deux jeunes lllles de votre 

connaissance : l'une est très soigneuse en classe et 
dans la maison; l'autre fort négligente en toutes 
choses. — Quelles sont les réflexions que vous inspire 
une conduite si opposée, et quelles sont les probabi­
lités d'avenir de l'une et de l'autre? 

Composition française. 
On faisait un beau tapage l'autre jour dans le monde 

des fleurs. Il s'agissait de l'élection de la reine. La 
rose fut  choisie. Une violette expose les faits à une de 
ses amies. -— Faites la lettre. 

Composition de sciences. 
3 I. —• Un premier robinet mettrait 11 heures ^ pour 

2 remplir un bassin et un-deuxième 15 heures g ; un troi-
2 sième mettrait 12 heures pour vider le bassin. On 

1 ; 
ouvre d'abord le premier robinet seul pendant 2 h. ^ 
ensuite les trois robinets fonctionnent ensemble. Com­
bien mettront-ils pour achever de remplir le bassin? 

c r . -  . .  3 47 , ^ 2  137 „ 2  86 iiolution. — 11^ = -|-; 15g = -g-; = 
Les 2 premiers robinets remplissent respectivement 

• 47 , 137 . , 86 4 9 
en une heure : -1 '• ^ ' ~§'' T '  47' 137' 
7 „ 1 . 4x2,5 10 gg. En 2 h. - ,  le 1<"' robmet a rempli — — ~ 4 7  

, ,• 47 10 37 „ . • 
du bassin. Reste à rempur : 
heure, les trois robinets fonctionnant ensemble rem-

4 9 7 47 128 -h 36 378 — 45 073 _ 
pliront: 47 x 137 x 86 " 

38 433 TR — . Temps pendant lequel ils doivent rester 
X 131 X 8b. 

ouverts pour achever de remplir le bassin : 

I h .  x 37 38 433 ' 37 h. x 47 x 137-x 86 
47 ' 47 x137 x 8 6 ^  47 x 38433 ~ 

3 7 h . x  137 x 8 6  , . —̂ = 1 1  h .  3 0  mm. 3 4  sec. a moins 38 433 
d'une seconde près. 

II. — L'air. — Expériences qui démontrent la com­
position de l'air. — Importance, pour les êtres vi­
vants, des divers éléments de l'air. 

III. — Les principaux insectes utiles. 

Dessin. 
Dessiner cette feuille de vigne et la broder au point 

lamé ou au. point de tige. 

CONCOURS POUR L'OBTENTION DES 
BOURSES DANS LES LYCÉES ET COL­
LÈGES'. 

Orthographe. 
Vraie charité.  

J'aperçus une petite fille qui vendait des pommes 
dans, une corbeille qu'elle portait devant elle. Elle 
avait beau vanter sa marchandise, elle ne trouvait 
pas d'acheteurs. « Combien toutes vos pommes ? lui 
demandai-je? — Toutes mes pommos ? » reprit-elle. 
Et la voilà occupée à calculer en elle-même, a Six 
sous, monsieur, me dit-elle. — Je les achète pour ce 
prix, à condition que vous les distribuerez à ces petits 
Savoyards que vous voyez là-bag. » Go qu'elle lit 
aussitôt. Ces enfants furent au comble de la joie do 
se voir régalés, ainsi que la petite lille de s'être 
défaite de sa marchandise. Tout le monde fut content, 
et personne ne fut humilié. 

J . - J .  ROUSSEAU. 

QUESTIONS. — I .  — Que signifient ces expressions : 
être au combla de la joie ? être humilie ? 

XI. — Trouver le sujet et le complément direct de 
chacun des verbes de la première phrase (jusqu'à 
devant elle). 

III. — Pourquoi tout le monde a-t-il été content ? 
EXPLICATIONS. — Etre au comble de la Joie : 

comble signifie proprement, ce qui est en trop, ce 
qui dépasse la mesure (rapprocher cumul, aocwinuler, 
etc.) ; ce mot désigne aussi le faîte d'un édifice, l'en­
semble des constructions qui forment la toiture ou se 
trouvent immédiatement sous le toit. Etre au comble 
de la joie, c'est avoir toute la joie q̂ u'on peut désirer, 
et même un surcroît de bonheur quon n'espérait,pas. 

• — Etre humilié : éprouver une honte, une douleur 
qui vient de quelque blessure' de l'amour-propre. 

Pourquoi tout le monde a-t-il été content? La 
petite, marchande fut contente, parce qu'elle avait 
vendu toutes ses pommes et aussi parce qu'elle ser­
vait d'intermédiaire pour une bonne action. Les 
enfants jouirent, avec beaucoup de plaisir, d'un régal 
sur lequel ils ne comptaient pas. L'auteur fut plus 
heureux encore, car, sans blesser l'amour-propre de 
personne, sans faire, à proprement pader, l'aumône, 
il procura du bonheur à tous. 

Arithmétique. 
Prob lèmes .  — 1. Un vigneron a trois cuves : la 

première de 2 492 litres, la seconde de 2 190 litres, et 
la troisième, qui est deux fois moins grande que la 
première. Après une bonne récolte, ses cuves sont 
pleines. Combien aura-t-il de pièces de vin, chaque 
pièce contenant 228 litres ? 

2492' Solution. — Capacité da la 3" cuve : —̂— = l 246' 

' 1. Sess ion  de  1001 aspirants;  sér ie  é lémentaire .  
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Capacité totale des trois cuves : 2 492' + 2190' + 1 246' 
5 928 1 482 494 

= 5928'. Nombre de pièces : = ~5T~ ~ 'W' 
= 2 6 .  

2. Deux ouvriers ont fait en 27 jours un travail 
valant 315'. Le premier a reçu 153'. Combien le 
second gagne-t-il par jour ? 

Solution. — Salaire total du second : 315' —153' 
162̂  18̂  = :  162'. Salaire journalier dusecond : — 6'̂ -

BREVET ÉLÉIVIENTAIRE^ 

Orthographe. 

Sully d a n s  l a  d i sg râce .  
L'histoire a peint des sages dans la retraite, des 

héros dans l'oppression, mais elle n'offre rien de plus 
grand que la dignité de Sully dans le malheur. C'était 
la dignité de la vertu même, sur laquelle et les 
hommes et les cours et les rois ne peuvent rien. La 
grandeur qui était dans son âme se répandait dans 
toute sa maison. Un nombre prodigieux de domes­
tiques, une foule de gardes, d'écuyers, de gentils­
hommes, un luxe non de frivolité, mais de magnifi­
cence, un appareil imposant, le respect de mille vas­
saux, la subordination d'une famille illustre, des 
appartements immenses où les belles actions de HenrilV 
étaient représentées avec celles de son ministre, des 
parcs où régnaient la simplicité et la grandeur; au 
milieu de tous ces objets, Sully en cheveux blancs, 
conservant les modes antiques, portant sur sa poitrine 
l'image d'Henri IV, la simple dignité de ses discours, 
la majesté de ses regards, le siège plus élevé qui le 
distinguait au milieu de ses enfants, l'accueil hono­
rable que recevaient dans sa maison tous les vieil­
lards, le silence mêlé de crainte et de respect des 
jeunes gens que leurs pères conduisaient par la main 
pour voir ce grand homme : tout cela réuni semblait 
ofl'rir quelque chose de plus qu'humain; et portait 
dans les cœurs je ne sais quelle émotion qui élevait 
l'âme en l'étonnant. ^ C'est ainsi qu'il passa trente ans dans la retraite, 
sans se plaindre des hommes ni de leur injustice ; 
pleurant son ancien roi, fidèle au nouveau, ayant sur­
vécu à tout, excepté à la vertu. Elle descendit avec 
lui dans la tombe. La mort termina une carrière de 
quatre-vingt-deux ans, dont cinquante furent em­
ployés au bonheur de l'Etat, et le reste aurait pu 

CONDOROET. 

EXPLICATIONS. •— Disgrâce : remarquer la suppres­
sion du circonflexe dans les mots gracieux, disgra­
cieux, disgracier. — Sage : le sens propre du mot 
est ; savant (Charles V fut surnommé.le Sage, parce 
qu'il était quelque jjeu « clerc », comme eût dit La 
Fontaine). Les anciens grecs appelaiént sages des 
hommes qui joignaient un certain savoir, une raison 
éclairée, à des mœurs simples et vertueuses. Ce nom, 
maintenant, s'applique, surtout aux personnes qui 
savent bien diriger leur vie, qui ont un jugement 
droit-et sain. — Retraite : préfixe re et traite, qui 
signifie littéralement action de tirer. Rapprocher 
traire, extraire, distraire, trait (action de tirer 
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cheval de trait-, ligne qu'on tire), extrait, portrait, 
traction, extraction, contraction, trace, tracer, etc. 
— Oppression : remarquer la parenté des racines 
press et prim, qui représentent l'idée d'appuyer sur 
quelque chose (oppression et opprimer, impression 
et imprimer, etc.) Distinguer oppresser (produire une 
gêne dans la respiration, comme si l'on comprimait la 
poitrine) de opprimer (apporter des entraves à la 
liberté d'autrui.) — Ecuyer : anciennement, gentil­
homme -qui portait Vécu (bouclier) d'un chevalier ; 
intendant des écuries d'un seigneur ; celui qui enseigne 
l'équitation, qui dresse les chevaux ; celui qui monte 
bien à cheval. — Gentilhomme : proprement, homme 
de race, de naissance noble. Gentil, dérive de gent, 
espèce, race : la gent ailée. Le pluriel de gent isi 
gens. — Subordination : état de celui qui se trouve 
sous les ordres de quelqu'un ou de ce qui dépend 
d'une certaine chose. Préfixe suh, sous : subvenir, 
substance, etc. — Tout cela réuni semblait : le mot 
«OMT-résume les différents sujets qui le précèdent et de­
vient ainsi le sujet unique du verbe semblait.— Con-
dorcet : mathématicien et philosophe français, né en 
1743 ; un des grands hommes de la Révolution; l'au­
teur de VEsquisse cCes progrès de l'esprit humain ; 
s'empoisonna, en 1794, pour se soustraire à l'écha-
faud. 

Composition française. 
Expliquez et commentez cette pensée de d'Agues-

seau : 
' « Le plus précieux et le plus rare de tous les biens 
est l'amour de son état. » 

Arithmétique. 
T h é o r i e .  •— Démontrer que si l'on ajoute un iliOme 

nombre aux deux termes d'une fraction, on obtient 
une fraction qui diffère moins de l'unité que la pre­
mière. On fera la démonstration en comparant. 

Problème.  — Une personne possède deux sommes 
A et B en numéraire .français. Si A est en pièces 
d'or et B en pièces d'argent, le total des poids des 
deux sommes est 975 grammes. Mais si A était en 
pièces d'argent et B en pièces d'or, le total de leurs 
poids serait de 3 150 grammes. Quelles sont en francs 
ces deux sommes ? 

Solution. — 975gr.-t-3 150gr. = 4 125gr; repré­
sente le poids de A -f B en or + le poids de A -f B en 
argent = le poids de A -|- B en or -|- 15 fois et demie 
le même poids = 16 fois et demie le poids de A -1-B 

„ . ,  , , , „ 4125gr. 8 250gr. en or. Poids de A -f B en or : —... f = — —  16,0 3.J 
= 250 gr. Mais, en réalité, A -|- B pèse 975 gr., c'est-
à-dire 975 gr. —250 gr. = 725 gr. de'.plus que si la 
somme entière était en- or. Si, la somme entière étant 

•supposée en or, on pouvait remplacer 3fr.,10 en or 
par 3f r .  10 en argent, le poids total serait augmenté 
j - rx o 3fr. ,10x725 de 15gr.,5 — 1 gr. = 14gr.,o. Donc, B = 

31fr. X 145 
29 

14,5 
. =  31 f r .  X 5 = 1 5 5  f r .  Poids de B ; 

5 gr. X 155 = 775 gr. Poids de A : 975 gr. — 775 gr. 
= 200 gr. Valeur de A : 3fr.,10 x 200 = 6 2 0 f r .  

Vérification. — Poids de 620 fr. en argent : 
5 gr. X 620 = 3100 gr. Poids de 155 f r .  en or : 
1 g r O i i 5 5  _ i 550gr. _ g ^ 

3,1 
— 3150 gr.  

31 


